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LA DAUPHINE 

E G L O G U E. 


-d n s un Bois qn'arrofe la Seine , • 

^3 îË ^ e man ^°' s ^ ans ttnir Hne rofite cer ~ 

Et révois prtfque [ans objet } 

Un beau jour , un ruiffeau, les [leurs de nos f raines», 
Snffifent pour caufer nos douces rêveries , 

Quelquefois nous rêvons avec plus de fujct. 
J'entendis quelques voix que je crus reconnaître» 

C’ étaient Life & Cloris, qui toutes deux font naître 
Demos Hameaux les plus tendres amours . 

J'écoutai fans vouloir paraître , 

Trahifon qui fe fait toujours 
Aux Belles dont on vent furprendre les difcours. 

Non, difoit Chris , j'enfuis fure , 

Ç‘ était une Déejfe , & tu lui fais injure 
D’être d’un avis différent. 

D'une Divinité les marques naturelles 
! "Eclatent dans cet air qui touche & qui fur prend: 
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Life, as-tu donc vu des Mortelles 
^ Avoir l'air fi noble & fi grand ? 

■* 

i * • 

Tu ne peux à fa vue avoir été frapée 
B' un refpeft plus profond que moi , 

Répondait Life, & cependant je croi. 

Ma Claris , que tu t'es trompée, 

Et que j'en juge mieux que toi. 

Zes Déejfes toujours fieres & méprifantes 
Ut rajfûreroient point les Bergeres tremblantes 
far d’obligeans difcours, des fotiris gracieux’. 

Mais tu l’as vâ, cette augufie Terfonne, 

Qui vient de paroitre en ces lieux , 
fr end foin de raffûrer au moment qu'elle étome. 

Sa bonté defcendant fans peine jufqu'à nous, 

Sembloit par fes regards nous faire des carejfes . 

Cloris , as-tu vû des Déeffes 
ulvoir un air fi facile (y fi doux t 

Jllors je me préfente aux yeux des deux Bergeres-, 
Qui ne traitoient point ces myfieres 
6 )#e des témoins cachez, font ravis d'écouter -, 

Je ne dois pas, leur dis-je, avoir beaucoup de gloire, 
En devinant ici qui vous fait difputer, 

Ce ne peut être que VICTOIRE . 

Four vous dire ce que j'e n croi , 

Je fuis, je l’ avouerai , du fient iment de Life ; 

Mais Cloris, car il faut parler de bottfiefoi, 

'Cloh{ ne s'efi guère tnépriji, 


>Com- 
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E G L O G U E. 

Comment en fais-tu tant , toi qui n’es qu’un Berger, 
Dit Cloris, à quel droit prétens-tu nous juger ? 
Berger e ,qe confens, repris-je, à vous l'apprendre. 
Quoique fimple Berger , j’ai youlu voir la Cour, 
•Cette Cour, d'ou LOUIS prend plaifir a répandre 
Les biens dont efl comblé ce rujlique féjour. 
N'attendez, pas de moi que je vous repréfente ‘ ' 
Combien de ces beaux lieux la pompe efl éclatante, - 
Je fus à leur afp e£l interdit , ébloui , 

* Cent prodiges divers ont troublé ma mémoire, 

£>* de plus , tout doit bien s’en être évanoui. 

Mes yeux furent long- temps attachez. fur VI CTO IRE. 

Car le croiriez-vous bien ? .on me vit là chantant 
Ces Airs d'une Mufe champêtre , 

Ces mêmes Airs^e vous connoiffez. tant , 
VICTOÏRE le voulut , fe delaffant peut- être 
De ces Airs plus polis que fans cefft elle entend. 

Je tremblois devant elle , & je chantai pourtant-, 

O Ciel J qu'elle fit bien cennetere 
Jufqtt’ou vafion efiprit , jufqu'ou fon goût s'étend ! 

Les endroits dont je croi qu'on peut être content. 

Un foûris fi» , qui venoit à paroitre 
" Les marquoit dans le même inftant . 

Quand un Berger qui vous adore 
Chante des Vers qui furent faits pour vois s; 

Vous devez bien f avoir s’ils font touchant & doux, 
VICTOIRE le fait mieux encore, 

A z ruif- 
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— — — ' •.$>; 

4 eglogue: 

Puifqu'elle daigne m'écouter , 

. Toujours mes chants feront jugez, par elle . 

Et pourquoi ne la pas chanter , 

Me direz-vous i la' matière efi fi belle. 

Je le fai bien, mais un fimple Hautbois , 

A votre avis, y pourroit-il fuffire ? 

Phoebus Jui-même avec fa Lira 
T penferoit plus d'une fois. 
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•ALGANDRE. 

PREMIERE EG LO GU E. 

% 

A M o. N S I E U R..... 

, ’ * ' m *■ - 

U AND je lis d'.Amadis les fui fs ihi *- 
mitables » 

Tant de Châteaux forcez, de Géans 
pourfendus , 

: De Chevaliers occis , d Enchanteur * 
confondus * 

7 e n'ai point de regret que ce [oient- là des Fables. 
M%is quand je Us l’Afirée, oh dans un doux repos 
L'Amour occupe feul de plus charmons Héros , 

Oh l'Amour feul de leurs de fin s décide , 

Ou lu Sageffe même a l’air. fi peu rigide , 
i îfu'on trouve de l’amour un zélé part fan 

A. j Jfifi 
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Jufque dans Ada mas, le Souverain Druide , 

Dieux, que je fuis fâché que ce foit un Roman l- 
J'irols vous habiter , agréable Contrée, , 

Ou je croirois que les Efprits 
Et de Céladon & Ajlrée 
Iraient encore errant des mêmes feux épris » 

Ois le charme feertt produit par leur preftnee- 
Feroit fentir k tous les cœurs 
• Le mépris de: vaines grandeurs, 

» Et les plaifrs de V innocence. 

• a a 

* . * 

O rives de Lignon , b plaines de Forez 

Lieux confatrez aux amours les plus tendres , 
Montbrifon, Marcilli, noms toujours pleins d'attraits, 
J>)ue n' êtes-vous peuplez d’Hilas & de Silvandres t 
Mais pour nous confoler de ne les trouver pas , 

Ces Silvandres & ces Hilas , 

Remplirons notre efprit de ces douces thimeris , 
Taifons-nous des Bergers propres k nous charmer > 

Et, puifque dans ces champs nous voudrions aimer ». 
Fuifons-nous aujjî des Bergeres. . , 

; * * 

. . 4X $4» . 

Souvent en s'attachant h des fantômes vahes 
Hotn Raifon féduite avec plaÿïr s’égare , * t 

Elle-même jouît des objets qu’elle a feints. 

Et cftte illufion pour quelque temps répara 
Le défaut des vrais biens que la Nature avare * 

- ü’a P** accordez aux Humains, 

Ami , 
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Ami , dans ce dejftin je t'offre cet Ouvrage y 
üous avons eu du Ciel l’un & l'autre en partage 
Le même goût pour les Bergers. 

Nous n’imiterons pas du Héros de Cervantes 
Dans de ridicules dangers 
Les proiieffts extravagantes j 
Sans doute nos efprits ne feront point bleffçz. 

Du fol entêtement de la Chevalerie , 

Jamais par nous des torts ne feront redreffezj. 

Mais pour cette puiffante & douce rêverie , . " ' 

€)tû fit errer Lifis dans les plaines de Bne v 
Avec quelques moutons d peine ramajfez, 

Rêtabliffant la Bergerie 
Dans l’éclat des fiécles pafftz , 

Cher ami , fans plaifanterie , 

N’*# femmes -nous point menacez ? 

» 

L Es Bergers d’un Hameau célébroient une Fête, 
Chacun d’eux plus paré méditoit fa conquête* 
Ne refpiroit qu’amour, & n’étoit appîiqué 
Qu’au foin de voir, de plaire, & d’être remarqué:. 
Ce foin, mais plus fecr et, occupoit les Bergeres, 
On a voit pris confeil des Ondes lès plus claires. 

On avoit dérobé des fleurs aux Prez naiflànsj » 
Rien n’étoit oublié des fecours innocens 
Qu’en ces lieux la Nature & fi fimple & fi belle 
Peut recevoir d’un Art prefqu’auffi fimple qu’elle , , 

* * . A-f Ici*. 
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Ici , Tous des Rameaux exprès entrclaflêz , 

Où joüoient les rayons dont ils étoient percez , 

On forraoit tour à tour des danfes difTéreirtes, 
Heureux ceux qui tenoient la main de leurs À- 
mantes ! 

Là, dans une campagne on difputoit un prix. 
L’amour plus que la gloire anime les efprits, 

Les Belles aux Bergers infpirent de l’adrefiè. 
Heureux qui met le prix aux pieds de fa Maitreflè! 
Tout l’air retentifloit du bruit confus 8c doux 
Des Flûtes, des Hautbois} & des Oifèaux jaloux. 

Il naifloit mille Amours, ce teins les favorife, 

Ils étoient moins craintifs, ce tems les autorife. 

De toutes parts enfin par mille jeux divers, 

A la joie au phifir les cœurs étoient ouverts} 
Àlcandre , Alcandre feul n’en étoit point capable} 

A peine il reconnut un jour fi remarquable. 

En voiant ce fpe&acle, il s’en trouva furpris. 
Trille, mais tendre effet de l’ablènce d’iris. 

. H fe dérobe , il fuit une importune foule , 

Par des chemins couverts en decret il fc coule: 
Aufti-tôt qu’il arrive au milieu d’un coteau. 

D’où les yeîjx aifément découvrent IeHameau v 
11 y voit l’allégrcflè en tous lieux répandue. 

Pour un amant qui fouffre infûportable vûë. 

Il s’arrête, 8c prdïTé de fes vives douleurs; 

Tout rit, tout eft en joye , 8c moi , dit-il , je 
meurs. 

Dix fois du fein des eaux la lumière eft fortie. 
Depuis que du Hameau ma Bergere cft partie; 


PAS Ti O RALES. 9" 

Je faifois de la voir le plus doux de aies foins, 

Si je ue la voiois, je la cherchois du moins. 

L’amour me conduifbit, 8c je rte manquois guère' 

A découvrir les lieux qui cachaient la Bergercj 
Mais maintenant, helas! j’erre en ces mêmes lieux. 
Plein d’elle , 8c fans^fpoir , qu’elle s’offre à mes yeux. 

Ciel ! que le Soleil marche à pas lents fur nos têtes! 
Quels jours ! quelle triftellè ! &- l’on fonge à des 
Fêtes! . 

On danfe en ce 'Hameau! que je me tiens heureuse 
D’être ici folitaire, éloigné de ces jeux ! 

Et qu’y ferois-je? quoi! je pourrais voir Doride 
De Ranges toujours 8c de douceurs avide, 

Et Madonte qui croit qu’lris ne la vaut pas, , * 

Et Scellé qui jamais n’a loué fes appas-, 

Y. briller en fa place, y triompher de joie? 

Goûtez bien le bonheur que le. fort vous envoie, 
Bergeres-, jouïffez de mille vœux offerts, * 

Dans l’ablènce d’iris les momens vous font chers. 
Qu’elle eût orné les Jeux ! que d’yeux tournez fur 
' elle ! 

Et qu’on m’eût rendu fier en la trouvant fi belle! 

Elle eût mis cet habit qu’elle-même a filé, 
Chef-d’œuvre de fes doigts qu’on n’a point égalé* , 
Souvent à cet ouvrage un peu trop attachée 
Il fembloit de mon chant qu’elle fût moins touchée j 
Il eft vrai cependant que pour mieux m’écouter, 

La belle quelquefois vouloit bien le quitter. 

Elle-auroit mis en nœuds fa longue chevelure, 

La Jonquilleà ces nœuds eût forvi de parure,. 

A 5 Elle 

ü * 
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Elle eft jaune* Iris brune , & fans doute l’émploi’î 
De cueillir cette fleur ne regardoit que moi. 
Peut-être dans les Jeux die eût bien voulu prendre 
Le moment d’un regard myfterieux 8c tendre ' 
Qu’avec un air timide elle m’eût adreflë,. 4 
Et de tous nies tour mens j’étoi«.récompenfé.. 
Peut-être qu’à l’écart fi je l’eulïc trouvée 
D’une troupe jaloufe un peu moins oblérvée, . 

Elle m’eût en fuiant dit quelque mot tout bas» ; 
Avec (à douce voix 8c Ton doux embarras j. 

Elle l’a déjà fait aux Nôces de Silvie , 

Ce plaifir imprévu penfa m'ôter la vie. 

Mon cœur fe trouble encore à ce feul fouveni# 
Quel moment ! ah ! grands Dieux , s’il pouvoir 
revenir! . 

Alcandre, que dis-tu? La Bergere efl abfcnte, 

• Pcot-être pour long-tems , peut-être peu con- 
fiante, 

Et jufqu’à fes faveurs tu portes ton efpoir ? 

Tu ferois trop heureux feulement de la voir. 



SILVANIRE & DELPHIRE.. 
II. E G L O G 'U E. 

Ati>) Licidas. 


*> Ans. 

C) \j vas-tu, LicüÀt.t 

• • L.ir 
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L I C I D A S, 

Je traverfe la plaine , 

Et vais même monter la colline prochaine. . ' 

- ■ * Atis. 

Lacourfe ejl affez. longue. 

LlCI D A S- • 

Ah l 's'il étoit befoin , 

' * Pour le fujet qui me mène , 

J' trois encor bien plus loin. 

Atis. 

Ile fl aifé de t’entendre j . 

• Toujours de l’amour. 

L i c i d a st . ■ ‘ 

• • ♦ OU • • • • 

.. • ■* Toujours. 

Que faire fans les Amours T 
Qui viendrait me les défendre , 

Je finir ois là mes jours. 

AU Hameau d’oit je fuis tout le monde s’engage , 

En aucun autre lieu l’Amour n’efi mieux fervi , 
Bergeres & Bergers ' nous lui rendons hommage 
Il ne fl point parmi nous d’ufage » 

Plus ancien , ni mieux fuivi.. , 

Atis* 

Et n’eft-ce pas chez, nous la même chofei ‘ * 

Un Berger rougir oit de nôtre pas amXnt , 

Au doux péril d’aimer de foi-même on s’expofii . 

Qu' il arrive un événement. 

Il n’en faut pas chercher bien loin la caufr, 

C'efi l’Amour , c’efi lui fièrement. 

A 6» Tar 
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Far nos Ir^s, & nos Sihies * 

Tous nos. deftins font décidez $ 
tes Troupeaux, il ejlvrai, font ajfez mal gardez ,. 
Mais les Belles font bien ftrvies. 

L i ci u a s.. 

Dam tout notre Hameau nous ne pouvions compter- 
ai* une jeune Beauté qui fût indifférente. 

Maintenant c’en efl fait , Silvanire tfi amante , 
L'Amour n'a point voqju qu'on la pût excepter." 

A t 1 s. 

Dis-moi, Berger, par quelle voie 
Il l'a foumife à fon pouvoir j * * 

- , . m jfe fuis cur ieux de fa voir 

Les divers moiens qu’il emploie,. . 

At*Jp bien je fuivrai la route que tu tiens , 

Fendant un . ajfez long efpace ; 

Dans de femblables entretiens * 

' Tu fais comme le ttms fe paffe. 

Ljcid AS. 

« 

Mais, Berger, tu me conteras , 

De ton Hameau quelque Hiftoirt pareille < 

A t.i s. 

j Vy confens , ce fer oit une grande merveille 
. <S’il ne nous en fourniffoit pas.. 

* Licidas. 

% 

vîvoitiàns avoir de tendrefTe* 

Elle perdoit le tems d’une aimable jeunefle. 

Et ce qui mer i toit de plus grands châtimens. 

Elle ic wifott perdre k deux ou trois Amans. 

•. Souvent 
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Souvent contre l’Amour i même contre fa Mere,. 
Contre l’aimable Troupe adorée en Cithére, 

Elle tint des difcours offenfans 8c hardis , 

Je ferois bien fâché de les avoir redits. 

Elle quitta pourtant fa fierté naturelle. 

Non fur de nouveaux foins qu’.un Amant eût pour 
elle , 

L’Amour n’en fit pas tant 8t la réduifit bien,.» 
Toute cette fierté ecflà prelque fur rien , , 

Unjour elle épia Miréne avec Zelide; 

Tandis que le Soleil brûloit la terre aride,, 

Sous un ombrage épais ces Amans retirez ' * 

Du relie des Mortels fe croioient délivrez; # 

Un buiilon les trahit aux yeux de Silvanire, 

* D’un entretien d’Amans elle eut deffein de rire* .. 
Plaifir, qui lui_devoit fans doute être interdit! j 
Cieux! quels difcours charmans Silvanire entendit! 
Devine les, Atis, toi qui lais comme on aime, 
C’étoient de ces difcours diélcz par l’Amour mémo,, 
.Que les Indifférent ne peuvent imiter,. 

Qu’un Amant hors de là ne làuroit répéter. . ^ 

Ils étoient quelquefois lui vis par un filence; ■* 
Au défaut delà voix les yeux d’intelligence . » 
Confondoient des regards vifs, quoiquelanguiflàns. 
Et craintifs £c flateurs , doux enfemble 8c perÇans. 
Zclide en rougifloit , 8c cette honte aimable • • 
Exprimoit mieux encore un amour Véritable , . 

Et Miréne charmé liloit dans fa rougeur 
Des fecrets, qu’à demi cachoit encor fon cœur: 
Tantôt de leurs amours i’hiftoire çll retracée, 

. ■ A 7 La 
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La rencontre où d’abord leur arae fut bleffee, 7 
Le lieu , même l'habit que Zelide avoit pris, . 

Rien n’eft indifférent à des cœurs bien épris. 

Les premières riguenrs qu’eut à fouffirir Miréne . 
Dont la Bergere alors ne convenoit qu’à peine, . 

Mille riens amoureux pour eux feuls importans. 
Quels fujcts d’entretien à des Amans contens! - 
Ils s’occupent tantôt d’un fimple badinage, 

Quf des tendres amours elHe charmant partage, 7 . 
Que le refpeâ: pourtant accompagne toûjours , # 

Doux refpééb , qui lui même aide aux tendres; 

• " amours. • • 

« Mais pour les amufer ce qui pouvoir fuffire, 

Par quel art, cher Atis, fe pourroit-il décrire 
Quelque débat entre eux furvenu pour un chant - 
Que chacun croioit rendre encore plus touchant, 
Quelque fleur que Miréne arrachoit à la Belle, 

Et dans le mouvement qne caufoit la querelle 
Une main de Zelide, ou bien un bras baifé. 

Un vain couroux d’ A mante aufll-tôt appaifé. 

Que iài-je? mille jeux que l’Amour autorife, . 

Une innocente offenfe,' une feinte iurpriiè, 

< D’une liberté douce effets pleins d’agrémens 
Voila ce qui changeoit leurs heures en momens^-. 
Silvanire conçut qu'elle étoit moins hcureufe; . 

a • 

De ce lieu folitaire elle fortit rêveufe, 

« 

Les plus beaux de fes jours , quoiqu’exempts de.* 
fouci , 

Tranquilles, fortunez , ne couloient point ainfl. 

Elle croioit toûjours voir Zelide fit Miréne, 

Tou- 
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Toujours de leurs difcours fa mémoire étoit pleine, > 

Préfages d'une ardeur qui s’alloit allamer; 

Elle ièntit enfin qu’il-lui manquoit d’aimer. 

Bien-tôt de fes Aman$^,ifis le plus aimable - 

A fes vœux emprelfez la trouva-iavorable , 

Bien-tôt, .. mais qu’ai-je encore, Atis, à te conter? .- 

Silvanire en chemin ne doit pas s’arrêter ; 

* 

Bien-tôt fur tous les foins que la tendreflc infpire • 
On ne diftingua plus Zelide 8c Silvanire, 

De l’Amour cependant admire les attraits. 

Le mal fe prend à voir deux Amans de. trop prè% . 

... » 

, Atis, 

* - • > • T 

T Icidas , tu ne faurcis croire 
Quel plaifir m’a fait ton hifieire. 

‘ * Je fuis ravi lorfqne fentehs 
Que notre commun Maitre obtient une victoire* , 
Viens m’en redemander le détail dans vingt ans, , 

Et tu verras fi j’ai bonne mémoire. 

Je pourrois bien les foirs oublier, quelquefois - 
Combien on a mené de mes moutons au bois 
J'oublierai bien des fecrets qu’on m’enfeigne 
Tour guérir' un Troupeau qui périt chaque jour, . 

Mais il ne faut pas que l’on craigne 
De me voir oublier une bifioire d’amour, 

* ‘ L 1 c 1 d a s. • * 

Tuifque ta mémoire efi fi bonne". 
Acquitte-toi , Berger, de c» que tu me dois, 

\ * r ' , ’ a 
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A T I S. ' 

Tu ne perdras rien de tes droits , 

Voifsje fais payer les plaifirs qu'on me donne . » 

* 

% 

^T^Rois jours s’étoient paffez , trois jours qu’a- •. 
X voient perdus 

Et Delphire 8c Damon qui ne s’étoient point vûs; 
Leurs Troupeaux, jufqu’alors confondus dans la 
plaine, • 

Triflement fcparez ne paifToient qu’avec peine; 

Tandis que le Berger ne fbngeoit qu’à choifir 
Les lieux , les fombres lieux où l’on rêve à ioifir, 

• * r 

La Bergere affeétoit de paroitre fuivie 

• Des plus jeunes Bergers dont elle fût fèrviej 
Mais elle étoit diftraite, 8c de foûpirs fecrets- 
Alloient après Damon jufqu’àu fond dés Forêts. 

Voi de quelle rigueur étoit cette Bergere. 

• Damon lui.déroba quelque faveur legere , 

Delphire le bannit dans un premier couroux, 

Peut-être un peu plus tard, l'ordre eût été plus-: 

doux. 

I 

. . Un foi r que lés Troupeaux fortant dû pâturage 
D’un pas tardif 8c lent marchoient vers le Village, 

. Et que tous lés Bergers chantoient à leur retour 
Les douceurs du repos qui fuit la fin du jour, 
Delphire, qui malgré l'ombre déjà naiHante 
‘Vit Damon d’aufii loin que peut voir une Amante, 

• S’arrêta fur fa route, Sc ^>rit foin d’y chercher 
L’endroit le plus obfcur où l’on fe pût cacher. 

Rêveur, . 


Digitized by Googlg 



” . PASTORALES. 17 

Rêveur , plein d’une trifte 8c fombre nonchalance,. 
Tel qu’on peut fouhaiter un Amant dans l’âbfence * 

Il laiffoit fçs Brebis errer en liberté , r • 

Et Ion Hautbois oifif pendoit à fon côté. 

Dclphire en fut touchée, 8c pour être apperçûb 
Elle. fit quelque bruit, il détourna la •vue ' ; 

Et quand vers la Bergere il adrefia fes pas. 

Elle le reçut mal , mais elle ne fuit pas.> . 

Que ne lui dit- il point? Les Nymphes du Bocage 
N’entendirent jamais de plus tendre langage, ;$* 
L’Echo., qui des Bergers connoit tous les Amours^ 
Ne répéta jamais de p!us.tendres dijcours. 

Tantôt il condamnoit lui même ion audace, 

D’un ton de fuppliant il demandoit fa grâce. 

Et tantôt moins fournis if trouvoit trop cruel 
Qu’un leger attentat l’eût rendu criminel. 

Par quels foins aflidus, 8c par quelle confiance #v 
Avoit-il prévenu cette amoureufè offenfe? 

Et combien voioitron d’ Amans moins cmpreflèz. 
Moins ardens qu’il n’étoit, 8c mieux récompenfci? 
A la fin. cependant il revenoit à dire 
Qu'il étoit trop content , puifqu’il aimoit Deîphire » 
Et que fans fes faveurs, fans cet heureux &cours , 

Il conferveroit bien d’éternelles amours. 1 * 
Plein de fa pafiion alors Damon lui jure 
Que la fimple amitié ne feroit pas plus pure. 

Il fèmble que fes yeux le jurent à leur tour, 
L’Amour fait qu’il renonce à tous les biens d’Amour;. 
Et dans le même inftant qu’avec tant dé tendrellè 
* Il tâche à réparer fon trop de hardieiïe , 

. Au, 
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Au milieu des fermens de ne prétendre rien* 

PouflTe par un tranfport qu’il ne connoît pas bien*. 
Troublé par des regards dont la douceur l’attire. 

Il s’approche, il s’avance, il embrallc Delphire.. 
On dit que le Berger, lorfqu’qn l’avoit banni, % 
Pour un moindre fujet avoit été puni , 

Et iàns favoir pourquoi, Delphire moins fevero- 
Sur ce crime nouveau n’entre point en colere. 

L i c 1 d a s. 

J E te l'avoue , Atis, tu t’es bien acquitté.}. 
J'aime Delphire , fa fierté . 

. - A t*i s. 

Ton goût eft'affez raifonnable , „ 

. Berger, & je ne Joute pas 
Que Von ne te prépare une fierté femblable 
Aux lieux oit tu tournes tes pas. 

Mais je t’y laijfie aller , il faut que je te quitte f 
Adieu . 

L I c I D A S. 

' Je vois d’ici ce que ton cœur inédite’, . * 
Ton voyage , Berger , rejfemble affez au mien . 

A t i s.. - 

A dire vrai , cela fie pourrait bien. 

' Va\ puijfes-tu jamais ne trouver de Cruelles. 

' ’ . r * I 

L I, C I D A S. ' 

Les Cruelles ne me font rien. 

Je ne crains que les Infidelles. 


DELIE.. 

* 

ê 
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III. E G L.O GUE. 

» 

• « 4 . 

A MAD... 

Q uittons , mes chers Moutons , le cours de h 
Riviere, 

L’herbe fera meilleure aux lieux que j’apperçoi. 
Vous m’allez déformais occuper toute entière , 
Mirtille qui m’aimoit ne fonge plus à moi. 

-OC** 

Hélas! j’allois l’aimer, je n’en fuis que trop fûrej 
Déjà je prononçois fon Nom avec plaifir , 

Déjà je penfois moins à vous qu’à ma parure. 

Déjà pour vous garder je manquois de loifir. 

Moi, qui fus toujours rigoureufe, 

Je ne l’étois prefque plus que par art , 

Qu’afin de redoubler fon ardeur amoureufe; 
Puifqu’il m’a dû quitter, Ciel! que jefùisheureufc, v 
Qu’il ne m’ait pas quittée un peu plus tard! 

«OSSC*' 

» 

Encore quelques foins, il n’étoit plus polïible 
Que mon cœur ne fe rendit pas , 

J’en euffe été touchée, & maintenant, hélas! 

» 

Ce cœur regretteroit d’avoir été fenlible, 
J’éprouverois mille chagrins jaloux } , 
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Quel péril j’ai couru ! cependant abufée 
Par des commencemens trop doux. 

Je no ibupçonnois pas que j’y fuflc expoféc. 

Je tremble encore en longeant aujourd’hui 
Que j’ai penfé dire à Mirtille 
La chanfon que je fis pour lui, 

Quoiqu’à faire des vers je ne fois pas habile-. 

La crainte que j’avois qu’elle ne fût pas bien , 
Peutcrre encore une autre honte * 
Empêcha que ma langue alors ne fût trop prompte; 
Et par bonheur je ne dis rien. 

J’en mourrois fi je Pavois dite; 

Quoi donc! il la fauroit ; & pour mieux m’infulter. 
Celle pour qui l’Ingrat me quitte, 
Corinne, oferoit la chanter? 

-OC '-G* 

Jfe connols maintenant ce que l’Amour prépare 
Anx foiblcs cœurs dont il s’empare, 

Jé connois ce que c’eft qu’un tendre engagement; 
Mais lorfque mon Printemps à peine encor com* 

r 

mencc, 

• Faut-il avoir acquis par mon premier Amant 
* Une fi trille expérience ? 

Profitons- en pourtant, évitons les Pafleurs^ 

Leurs Danfes , leurs Chanfons, leurs Fêtes dange- 
reufes ' 


. * Mais 
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Mais fur-tout leurs difcours flateurs; 

Fuions auffi les Bergeres heureufes; 

Si d’un pareil bonheur je for mois le fouhait. 

Mon cœur en deviendroit plus facile à furprendre, 

Et ne dois-je pas bien comprendre 
Que ce n’eft pas pour moi qu’un fort il' doux cfl 
fait? * ... 

* 

% 

Inutile 8c vaine Jeuneife, 

Toi qui devois m’amener de beaux jours.. 

Qu’ai-je affaire de toi pour fentir la trifteflê 
De vivre loin des jeux, des plaifirs, des amours? 

Hâte, précipite ton cours, 

'Ta ne faurois voler avec trop de vîteflè. 

> r * «0&O» - ■ 

Venez remplir ces jours dont je crains le danger. 
Soins de ma Bergerie, amufemens utiles, 

* Vous n’êtes pas touchans , mais vous êtes tran* 
quilles; 

Ah! ne me laifl^z pas le loifir de fonger 
Que l’on puiflè avoir un Berger. 

Fontaines, Fleurs, Oifeaux, charmes pleins d’inno* 
cence, 

'Aidez à m’occuper, j’aurai recours à vous, 
Sauvez-moi de l’Amour; hélas! pour ma défenfe ». 
Sera-ce affez que vous confpiricz tous? 

, D’où vient que je fuis effrayée 

Des ' 
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Des efforts qu’il me va coûter? 

N’en ferai-je pas bien payée ? 

. , Et le repos peut-il trop s’acheter ? 

Les plus tendres Bergers, & Mirtille lui-même, 
N’ébranleroient pas mon deffcin; , 

Non, Mirtille à mes pieds l’entreprendroiten vain; 
Quand on a le cœur tendre il ' ne faut point qu’on 
•• aime. 

«OSSC* 

A Infi parla Délié; alors du Dieu du jour 

Le Char panchoit un peu verslafindefontoar* 

Mais le Char de la nuit n’avoit pas pris fà place* 

Que Délié à Mirtille avoit déjà fait grâce. 

Il n’e'toit point volage, il avoit feulement 

Eprouvé fa Bergere, 8c feint un changement,' V. 

Crime qu’avec plaifir on pardonne au coupable. 

Après que d’un plus grand on Pa jugé capable. 

Mirtille en peu de temps fe vit afftfe aimé 
' Pour favoir le defTein que l’on avoit formé; * « 

il ne demeura pas tout-à-fait inutile, 

* Quelquefois il lit rire & Délié , 8c^ïirrille. 

«©o\'C* 

P ' ' + * * , t . 

C E préfent fafloral doit-il être pour vous ! 

Hélas J je ne vous trouve aucun trait de Bergere ? 

Vous navtz. point ce tendre caraftere , 

Des Belles de nos bais l'agrément le plus doux, 

. Mais vous avez en récompenfe 

Dans Pair, dans le vi/age ajftz de majefié, 

Dans l'humeur, ajfex. de fierté, 

Et 
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Et peut-être un peu d’inconflance ; 

'Enfin vous êtes Nymphe, à ce que font juger 
Vos appas, vos défauts, trop bifarre mélange , 

Et trop capablf encor de plaire & d’engager-, 

-Vous êtes Nymphe , & mot qui fous vos loix me range. 
Je rie fuis qu’ufl fimple Berger . , 

Tendrejfe qui jamais n’étale fies fervices , 

Délicatejfe fans caprices , 

Soins plus amoureux que brillant , ... 
Timidité flateufe, ardeurs toujours égales, 

■ Tranfports qui font enfemble & doux & violent , 
'Refpeft, confiance, enfin les vertus paftorales. 

Voila quels font tous mes talens. 

Mais toute Nymphe que vous êtes , 

, Que vous faut-il de plus que des fiâmes parfaites ? 

, Un Berger fidelle a dequoi v 
Bayer le cœur des Nymphes mime. 

Et qui d’un certain ton peut dire, je vous aime. 

Ne voit rien au-dejfus de foi. 

Je ne croi pas qu’on vous irrite, . 

En vous tenant ce fuperbe difceurs j 
Chacun, autant qu’il peut, fait valoir ftn mérite. 
Les Bergers ne fauroient vanter que leurs amours. 


* » 

DAPp» 
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IV E G L O G U E. 

-* * 

Arcas, Palemon, Ti mante. 

A rc a s & Palémon tous deux d'un âge égal. 

L’un f our l'autre tous deux concurrents redouta- 
bles , 

Ce répondant tous deux par des char.fons femblables , 
Formoient un combat pufioral. 

Ce n était point la méprifabie gloire 
Qu du Chant ou des Vers qui piquoit leurs efprits, 

Ils disputaient un plus illtijlre prix. 

Chacun prétendoit la victoire . 

Pour U Beauté dont il étoit épris- 

«os '"o* 

Timante lesjugeoit , Ttmante 
Cu\ dans fes jeunes ans enflâmes tant Je cœurs > 
Qu’une expérience favante 
Rendoit en fait d’amour l’Oracle des Vajleurs » 

Et dont la vieilleffe galante 
Souvent par fes avis fe plaifoit à former 

Quelque Beauté fimple & naijfante, . 

* Ci ni n'eût fû quêtre aimable, & non fe faire aimer , 

«OSSO» 

Le Berger qu’attendoit un jugement contraire , 

'tse de voit point payer deux Chevreuils & leur Mere 

. . ' * dlfon 

• 
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A fon Rival viftorieux, 

Dam des temps plus groffler s peine affez ordinaire \ 
llfalloit , b Loi plusfevere! 

Et que n'eût-il pas aimé mieux! 

Que du Berger vainqueur il chantât la Bergere, 

Aujjl de quel beau feu ne furent-ils pas pleins ? 
jSlrtels efforts des deux parts! O toi , Mufe Rujiiqtie> 

,;,i- Qui laiffant â tes Sœurs la Trompette héroïque 

Tl'enfles que des Pipeaux affemblez par tes mains , 
j _ Toi, qui dufuperie Parnaffe 

• - négligeant les Lauriers facrez , 

Te couronnes le front avec autant de grâce 

Des J, Impies fleurs qui naiffent dans les Fret, 
Redis-moi le combat ardent , quoique paiflble, 

Que fe livrèrent les Bergers, 

Tu n’as jamais connu de combat plus terrible '. 

Tes Héros n’ont jamais couru d’autres dangers . 

A r c a s. 

A U parti de Philis tu dois k préférence, 

Amour , elle n’a point de mépris pour tes loix. ’ 
P A L E M O N» 

Si Daphné n’aime pas , tu fais en récompcnfè , 
Amour , combien Daphné fait aimer dans ces bois, 

* ' A R c a *. 

De Venus quelquefois avez- vous vu l’image? 

' ntt ' Elle a les cheveux blonds, & ma Bergere auffi. 

• * • * ' P A L E M O N. 

Avec fes cheveux noirs Daphné plaît davantage,’ 
n Pardonne- moi, Venus, mon cœur en juge ainfi. 

ifn ' ’■ ' ' B ; A a* 
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A R C A S. 

Quand Philis a mêlé des fleurs dans fà coëfïure^ 
Quel charme pour les yeux , quel péril pour les 
coeurs ! 

P A L E M O N. 

Quand Daphné fè fait voir fans aucune parure. 

Elle fait mieux charmer , qu’une autre avec des 
fleurs. 

A r c a s. 

L’enjouement de Philis la rend encor plus belle, 

Et de Jeux 8c de Ris une Troupe la fuit. 

P A L E M O N. 

Daphné dans f à langueur a les Grâces pour elle. 

Et les Grâces toujours ne font pas tant de bruit. 

A R c a s. 

D’une foule d’Amans Philis eft entourée , 

Et je voi que mon choix s'eft trop fait approuver. 
Pal e m o n. 

Daphné fuit fes Amans, elle vit retirée j 
Heureux qui lui pourroit fournir de quoi rêver! 

A r c a s. 

Pour gagner tous les cœurs le Ciel fit ma Bergere, 
Sa beauté, fit douceur, tout plaît au même inlhmt. 

P A L E M O N. 

* Lorfque l’on voit Daphné douce enfêmble 8c fevere, 
On n’oferoit l’aimer , mais on l’aime pourtant. 

A R C A S. 

N’cft-cc pas à Philis que tous les vœux s’adreflfent. 
S’il vient en ce Hameau des Pafteurs étrangers? 

.. Pale- 

A * * 
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Y Y perdroi»* fi Phüis n’a voit point en d’amo 
/■; P A f. E M O N. 

Je n’ai ptfint le plaifir de rendre mépriûWe' 
Un Rival pour qui fcul on «voit eu dés yen** 
Daphnc n’aima jamais, elfe en eft plus airnahi 
Je puis meme ejperer qu'elle en aimera mieux 


Elle en fera pour moi, je l’ai trop mérité î 
e’eft toûjour s le Berges £u i chante la Bergere , 


<* ■< De la voix de Daphn 
Je ne puis plus fouffri 
On fent aller an cteu* 
O Dieux:! & j’entendr 



t 
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T I M A N T E. 

Ecoutez, Berger, tranquillement. 

Mais je croi Daphné plus ai mable. 

A R C A S. 

Et c’eft ainfi. . . 

T I M A N T E. 

Bergers, je me fers de mes droits. 

Et mon autorité doit être ici fuivie. 

Il vaudroit mieux aimer Philis pour quelques mois , 
Et Daphné pour toute là vie. 

Vous, Areas, préparez quelque chant pour Daphné , 
Mais comme elle n’a pas aufli tout l’avantage, 

Je veux que delà main du Berger qu’elle engage, 

A Philis fa Rivale un bouquet foit donné. 

L’air fera tendre & doux , les Fleurs feront nou- 
velles} 

Les Fleurs valent leur prix, mais elles valent moins 
Qu’un air qui veut du temps , de la peine & des 
foins : 

Ce partage convient aflèz jufte aux deux belles. 




E R A STE. 

V. E G L O G U JS. 

A MONSIEUR 

L £ Berger * qui jadis hérita le Hautbois * Virg. 

Du grand f fajleur de Sjracufe K f Thcoc. 

Lt 


) 


Digitized by Google 



J 

■* î vVrfà .^V 

b î , Si^^c5^j9 * Jr tiiCapy^, 

StJK **IA^ jàpfÀl' 




Mait quti f tous les Humains font fous, par quelque 
endroit, 

U l'Amour n'ejl-il pas la plus fa gt fclit^jujSmSk 
Dm ou puijfe payer U tribut que l'on doit î 


utlafageffe admet dans fes ityfL 
fptftoteuT des paffions vulgaire* 


De leurs r effort s eu nous, confident le jeu. 

Prenez des yeux qui ne foient pas aufteres, . 
Pour un Berger qui vous rejfemblt peu. V 
Ne riez pas de voir fa Raifon égarée 
Par tout it états divers paffer en. un feul j**r*4i- 
ITn Amant eft chofe facrée, ’ . 

Et qui par un vrai Sage eft toujours revtréei 
le sage tam qu'il vit eft én *& à 14*™. V • 


Es Ohcaux qui du jour annoncent lanaiflàdce, 
Laifloient encor les champs dans un profond 


in e , 8ccBDit q*>à fon réveil 


Déjà Thetis s’apprête i. rendre le Soleil. 

Il court defeu Cabane ouvrir une fenêtre , . ■ .* 


Ni les rives couleurs que l’Aurore produit, - 
Ni ce douteux éclat qui fe joint à la nuit; 



A Quand lé fojrp 
Et- pour cet en| 
Avant que for li 


Us rmptwk^i 

Partez. En le bâtant, 
Le jour eft loin enc| 
Il oe découvre lié» 
Opel fiecle jûfiju’au fi 
Le four «pie le Stâ# 
Il fout que fur^fcifrW 


au* ÿttÉt d’E/aftê mêmèj 
çlletei&ir eiû^me.t - ' 


S’élève lentement T tôc teritenùeot s’al 
Et fè perde à la fin dei/retu ces grai 
Il mefure ce toür , Sc facmh mille ; 


Lul;font 


Souvent pour 
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Tantôt de Tes Troupeaux tâchant à t’occuper , 
Tantôt dans lès v^jgers s’amuûnt à couper 
D’un arbre trop chargé l’inutile branchage. 

Tantôt de joncs tiffus commençant quelque ouvra» 
gei 

En vain} toujours Iris, toujours cet heureux foir 
L’agitent malgré lui par un trop doux efpoir. 

Il vaut mieux qu’à l’amour tout fon coeur s’aban- 
donne , 

Il prend ce doux Hautbois qui fans ceïïè refonne 

De l’excès de là flame & des beautez d’Irisj 

Il chante ou le teint vif, ou les yeux qui l’ont pris. 

Il repaflè des airs qu’il a laits pour la Belle} 

Imprudence d’Amant! il fe remplit trop d’elle, 

Le jour en eft plus long, il en fouffrc; mais quoi? 

Peut- il en l’attendant fe faire un autre emploi? 

A peine le Soleil commençoit à dcfcendrc. 

Au bocage déjà le Berger va fe rendre. 

Il le flate qu’Iris conduite par l’Amour 

Y pourra bien venir avant la fin du jour. 

Et quelquefois il craint que trop indifférente 

Iris, la même Iris ne trompe fon attente. 

Elle vient à la fin , il n’étoit point trop tard , 

Son air marque à demi qu’elle vient par hazard. 

Elle vient, mille Amours arrivent avec elle. 

Qui de ce rendez-vous apprenant la nouvelle 

D’un defir curieux avoient été touchez ; 

Les uns près des Amans fous un buiffon cachez 

Prêtent à leurs difeours une oreille attentive} 

D’autres à qui de loin la voix à peine arrive, 

u Sur 
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Son cœur ne fut jamais trop prompt a s'enfumer, 

Ji aime , mais forcé par les yeux d'une Belle , 
j Et fon amour devient un éloge pour elle. 

Le bonheur d'être aimé n'ejl pour lui qu’un bonheur, 
Jl en fent le plarfr , & renonce a l'honneur , 

Il »’ en prend point le droit d'augmenter fon audace. 
Les faveurs qu'on lui fait font toujours une grâce. 

A DRASTE. 

As-tu vu de fes Vers ? 

H i L a s. 

Je les fai prefque tous. 

O Ciel! qu’il en chantoit de tendres & Je doux, 
Quand Climene à la Ville allait faire un voyage f 
Je n'en fais point de lui que j'aime davantage. 

A DR A ST E. 

Moi, je ne les fai point, fétois alors abfent. 

Que tu me trouverais un cœur reconnoijfant , 

Si tu prenais la peine, Hilas, de me les dire\ 

H i la s. 

Je t'obéis, écoute un Amant qui foupire. 

V Ous allez donc quitter pour la première fois 
De nos Hameaux la demeure tranquille! 
Climene, vous partez, vous allez à la Ville, 

Soyez quelques rnomens attentive à ma voix. 
Climene, il vous fera peut-être difficile 
De retrouver du plaifir dans nos Bois. 

«•ÇSf* 

là d’illuftrcs Amans vous rendront leurs hommages , 

Leur 
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Mais de votre rigueur je ne veux vous défaire 
Que par la pitié de mes maux. 

J’ai vu la même Ville où vous allez paroître. 

Pour la belle Climene elle a vu mes langueurs; 
Parmi tous les plaiilrs qui flatoient tant de cœurs. 
J’y regretois notre fejour champêtre. 

Et votre vûë , & même vos rigueurs. 

Non, je n’ai garde de prétendre 
Que tout vous y femble ennuyeux; 

Mais de quelque côté que vous tourniez les yeux. 
Dites, & ne craignez jamais de vous méprendre, 
£t dites, s’il fe peut, d’une maniéré tendre, 

C’eft ici que l’on aima mieu# 

S’occuper de moi que de prendre 
Tous les plailirs de ces beaux lieux» 

A D R A S T E. 

/J Pan, ou fi c'efi toi qu il faut que l'en implore , 
^ phœbus , ou toi plutôt que l’un & l'autre adore, 
Amour, donne à mes Vers cet air doux , naturel , 

Et je vais de mes dons enrichir ton Autel . 

H I L A S. 

Il t’en peut coûter moins , & Ligdamis lui-même 
N'offre rien aux Ajitels de l’Amour , mais il aime ; 

Il aime, Qrfait ces Vers que tu trouves charmant. 

• A D R A S'' 
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.r * 1 •• ••• 

Que dis-je? cette ardeur cft-elle donc nouvelle?.,*^. . 
K’ai-je encor rien fenti d’aufl'i vif eu aimant? 

Quand j’etois une heure, un moment» , 
Un moment feul, éloigné de la Belle., N î 4r r » -• ^ 
Pour me retrouver auprès d’elle 
N’avois-je pas le même empreHement? . 

✓ L 

j«3 Sa* 1 -M 


o * - ;<*< ► 

■ • • • * !' 

Vous n’aurez que mes foins , mes tranlports ordi- * 


naires 


• l> | ■ ++ • V* 

Mais maintenant , Climene , ils devroient vous char- 
mer; 

Vos yeux depuis long-tems n’ont vû d’ Amans ûa- 

‘{.X‘ ’ - ^ 


ceres, 




Et pourroient- ils jamais s’en defàccoûtumer? 

Ceux qu’à la Ville ils viennent d’enflamer. 

Par leurs foibles ardeurs, par leurs amours légères, 

Auroient bien dû vous apprendre à m’aimer. 

*■ . • • -t. >~ 


La Ville eft pleine de contrainte. 

De faux fermens & de voeux indiferets J 

Que ne Pave*-vous vue exprès * "V v -f 
Pour favoir de quel prit eft cet amour fans feinte _* 
Qui fe trouve dans nos Forêts, t V- 
De quel pHx font nos Bois pour s’y parler fins 
crainte, 

- : 



Tentfair* 


X'mtnqutmtjw 
Mais Çlimene , dit- 


Aimable, 


tfa-t-onjaàeiftffi 
Et bien je Jirai qu< 
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Nous étions Vautre jour fous l’Orme de Silene 
Une ajfez greffe Troupe ouft trouva Climene : 

On loua Ligdamis , chacun en dit du bien , 

Prens bien garde , Berger , feule elle n’en dit rien -, 
Dès que <Vun tel difcours on eut fait l'ouverture, 
Elle fe détourna rajuflant fa coëjfure. 

Ou je ne voiois rien qui fut à rajujler , 

Et feignit cependant de ne pas écouter. 

H i l a s. 

Je me rends . 

A DR ASTE. 

t Je remporte une grande vicloire ! 

Une Belle efl fenfible, & tu veux bien le croire. 


LA STATUE DE L’AMOUR. 


VII. E G L O G U E. 

~T\Ans le fond d’un Bocage impénétrable au jour 
Ejl un petit Temple ruftique , 

Ou le Dieu des Bergers refait un culte antique ; 

Ce Dieu n'eft point Pan , c’ejl V Amour. 
D'un fimple bois on y voit fa figure ; 

Elle ri a point ces traits hardis ou délicats 
aurait fous fon cifeau fait naître Phidias : 

On reconnaît pourtant le Roi de la Nature ; 
L’Ouvrier champêtre étoit plein 
De ce Dieu qu'exprimoit fa main. 

VA* 
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Et fi de foibîet vœux s’ofFroient à tant d’appas 
Ou même fi mon cœur ne les adoroit pas. 

S’il leur manquoit un^cœur fi tendre & fi fidcl 

On te reprotheroitd’étre înjufte ertvetsclk. 
Mais quand je me ibûmets au devoir de l’aime 
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Où je ne fais,- Amour, que te prêter des Ions, 

Où ce que tu répands de tendreflè 8c de fHme 
Satisfait quelquefois aux tranfports de mon ame. 

Mais c’eft là ce qui 'fait mon plus cruel tourment; 

Ma Mufettc eft pour elle un limple amuferaent 
Elle écouté un Berger de qui la voix l’attife. 

Et ne s’appercoit pas de l’Amant qui foupire, l„, 

Sans fongerau fujet elle goûte mes chants, 

Ils ne la touchent point, 8c lui femblent touchants, L, 
Je n’ai que mon amour , mais enfin je préfume 
Qu’il doit être flatcur pour celle qui l'allume* 

Vif & fournis, plus fort que fon propre intérêt, 

Il lui fait bien fèntir tout le prix dont elle eft. 

Aufiï n’a-t-ellc pas, grand Dieu , je t’en rends graér WÈSlZ » 
De toute la fierté terrafle mon audace* 

J j • • . ^ * • 

atmois, & j’ai parlé* mes hommages, mes foin 
Paroiilènt plaire allez , moi même je plais moins! 

Elle n’aime'de moi que cette ardeur parfaite ■»' £ 

Qu’à quelque autre en fecret peut-être elle fouhaitc. 

Qu’ai je dit? quel Ibupcon! puifle- 1- il l’offenfèr: 

Mais de mon ame au moins tâchons à le chaflër. 


Enfin de lès mépris je ne viens point me plaindre. 

Mais helas! pour fon cirur eile n’a rien à craindre. 

Sa tranquille bonté regarde fans danger iss* 4 -. k" > 

’ Un trouble qu’elle caufè, 8c ne peut partager. . - 

On fléchit les rigueurs, on déformé 1^ haine, ' . . . 
Mais comment furmonter fo douceur inhumaine, 

Sa funeûe douceur, qui m’ôte enfin 1’efpohr: > 
Qu’elle-même d’abord m’avoit fait concevoir? 

Quel fera mon deftin? tu peux feul me l’apprendre: 

K®' r; • 






evous 

râ V " 


mfc-é- 
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, Flobise. 

. Etqucl fujet chanterioosrnous? 

A M ARI LUS. 

Je n*cn connois qu’un feul pour de jeunes Ber; 

Silvib . 1 RRafift 
Kos Amours r . ' ^ 

Aua *Ww-M- 

Et quoi donc? 

• Flor.se. 


SlLTIE. 

*&>:■ 

igné z point ces dangers 
ïs lieux ü folitaircs. M 
Flobise. 


iui dç vous 


,er dans vos difeour». 
jot teltpie le vôtres; 


Par un o 


induire vos Amours, 
i v deftsne fa vie;'! 



Aimer eft un plaifîr , mais il ne peut Ci 


Je fci trop, -qu’il qui t&bu 

D’un bonheur qu’on rend trop parfait, 


Et mon Amant m’< 



Si l’on cache le feu dont on Ce fent éprife,' 

Ce n’eft pas à l’Amant du moins qu’on le déguife, 
Qui le caufe, s’en appcrçoit. 

Florise. 

Je confons qu’avec foin un Amant m’examine , 

Mais il cft plus piqué d’un amour qu’il devine. 

Qu’il ne l’eft de celui qu’il voit. 

• SlLVlfc. 

Dans vos regards , mes yeux, l’amour ofir fe peindre. 
Mes yeux , vous dites tout , mais ne je puis m’en 
plaindre, 

On vous répond trop tendrement. 
Florise. 

Quand mon Berger paroi t trop vif & trop fonfible. 
Détournez,- vous de lui, mes yeux, s’il eft pofiible, 
Detourncz-vous pour un moment. 

S IL v I E. 

Je feignis quelque tems moins par art que par 
honte , 

Mais je trouvai Licas fi tendre un certain jour. 

Un jour qu’on celebroit la Reine d’Amathonte, 
Que je découvris mon ameur. 

Florise. 

Je dilfimulois moins hier qu’à l’ordinairej 
Si l’on ne fût venu troubler notre entretien,' 

Je ne fai plus comment Thamire avoit fû faire. 
Mon fecret ne tenoit à rien. 

* . 4 . * * - * 

S I L- 
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• T- V S U. VIE. 

Pour faire à mon Berger Baveu de ma tendreflê, 

Lii Fête de ŸénuséfqitiEb tetos hfcutcûx. 

Je m’cn fuis appelée, & grâce à îà ; Dée^' ' " 

Il n’en eft que plus araoureûl^St^-.;. 
FLoVr^î v 

Je fei bien dans mon cœur que je fuis obligée 
Au jaldtix Alcidor qui nous interrompit, ^■wpij 

Du péril oif^étois^ v ? 

J'en cüsw^rndàdt dû dépit* 

SlLVIE. . 


Souvent nous 1 dif 
che. 

Et mon Berger £ 
Et je dis en moi 
che. 




J’y perdrois des combats fi doux, 

F t O R I S E. 

' ”*î- .S :■ *■* (‘'■VU 


Lorfqu’avec des regards attentifs, pleins de flame t 
Thamire cherchem moi ce qu’ont produit fisc foins ,• 
Je triomphe, 8é je dis danï le &nd dé mon ame. 
J’y perdrois à me cacher moins. 

. s 1 *• " 1 *• 

J’imagine toujours quelques faveurs nouvelles. 

Des prefens que J* Amour a foin d’alfaifonner j 
Licas aurabien-tôt jufqu’à mes Tourterelles, 

4 Je ne fai plus que lui donner. 

F l o n i s E. 

J’évite de n’avoir qu’une même conduite. 

Mes faveurs pour Thamire ont un' air inégal, 

G Je 


i:\Jri 
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Je le prens à danlèr deux ou trois fois de fuite. 
Mais après je prens fon Rival. 

• S | L V I E. 

Voyez jufqu’à quel point va ma douceur extrême, 
Ua jour Licas & moi nous careHions mon Chien , 
Nous le baillons enfemblc, il me baiia moi-même, 
Je feignis de n’en fentir rien. 

F l o R i s E. 

■Avec art quelquefois j’adoucis mon empire: 

11 tomba l’autre jour un Oeillet de mon ftin, 

Il y fut replacé de la main de Thamire, 

Quoiqu’il conduifît mal fa main. 


^ ILVI'E alloit encor reprendre après Ftorife, 
Quand l’une l’autre fut furprife 

D’entendre un Buiffon qui trembla. 
Que des Amans l’inflincl fidelle 
Les conduit fûrement fur les pas d’une Belle! 
Licas & Thamire étoient là. 


L’agréable combat que celui des Ber gérés , 

Pour les témoins cachez, qui vinrent l’écouter , 

Tour Thamire fur tout, que par de longs myjleret 
On avoit voulu tourmenter ! 

Florife fut confufe, & d'une prompte courfe 
Hors de ce lieu précipita fes pas , 

Dernier e, mais foible rejfource , 

Vans def emblables embarras . 

Th** m 
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Thamire la fuivit, que pouv oit -elle faire! 
Refit fer Je le voir , marquer Je la colere 
Qu'il furprit un fecret fi long-tems renfermé i 
Encor quelle colere, & quelle foible caufe 
D'accufer un Amant aimé! 

Elle le fit, & ce fut peu Je chofe. 
Bien-tôt fin cœur fi fut renjit. 
Thamire qu'animoit fa fortune prefente, 
Taioit par les tranfports d'une flàme contente 
Tout ce qu'il avoit entendu. 

Mais Amarillis que fit-elle! 
ferfinne ne prit garde à ce qu’elle devint. 
Sans doute Amarillis fi tint 
Beu nécejfaire a vuider la querelle . 


rei 
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É* 

IX. E G L O G U E. 

A MADEMOISELLE. 


T 70 US qui par vos treize ans à peine encor fournis, 
* Par un éclat naijfant de charmes infinis , 

Par la J Implicite compagne de votre âge , 

D'un rufiique Hautbois vous attirez l'hommage-. 

Vous dont les yeux déjà caufcroient dans nos champs 
Mille innocent combats & de Vers & de Chants , 

Pour des Mu/es fans art convenable Heroïne, 

. "Ecoutez ce qu'ici la mienne vous defiine. 

Veiez comment un cœur va plus loin qu’il ne croit , 
Gomment il efl mené par un Amant adroit , 
fifuels piégés tend l'Amour h ce qui vous rejfemble ; 

Ce n’efi pas mon dejfein que votre cœur en tremble. 

Ni qu'à vos jeunes ans ces piégés prefentez 
Avec un trifie foin foient toujours évitez . 

Ce n’efi pas mon dejfein non plus de vous les peindre 
Si char m ans, que jamais vous ne les puijfiez craindre , 
Ils ont quelque péril, je ne dêguife rien. 

Et que prétens-je donc ? je ne le Jai pas bien -, 

Dans des Vers fans objet , fous des Hifioires feintes , 

Go us parler de défirs, de tendrejfe, de plaintes. 

Ces 
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Ces mots flair oient toujours > n'euffent-ils que le ( on. 

Du refit, point d'avis, moins encor de lefon: 
uîimer ott- n'aimer pas cfi une grande affaire , 

6ht e fur ces deux partis votre coeur délibéré , 

On les peut l'un & l'autre & louer & blâmer . 
Quand tout efi dit pourtant , on prend celui d’aimer * 

* • t 

Q Ur la fin d’un beau jour , aux bords d’une Fon- 
taine, 

Corilas fans témoins entretenoit Ifmene, 

Elle aimoit en fècret, 8c fouvent Corilas 

t 

Se plaignoit de rigueurs qu’on ne lui marquoit pas» 
Soiez content de moi, lui difbit la Bergere, 

Tout ce qui vient de vous cft en droit de me plaire-^ 
J’entens avec tranfport les airs que vous chantez. 
J’aime à garder les fleurs que vous me prefèntez. 

Si vous avez écrit mon nom fur quelque Hêtre, 

Aux traits de votre main J’aime à vous recoiv» 
noître ,. 

Pourriez -vous bien encor ne vous pas croire heu- 
reux Y 

Mais n’aions point d'amour, il eil trop dangereux,. 

* 

Je veux bien vous, promettre une amitié plus tendre,. 
Que ne fèroit l’Amour que vous pourriez préten- 
dre: 

A ** * , ‘ * 

Nous partirons les jours dans nos doux entretiens,. 
Vos Troupeaux me feront aufli chers que les miens, 

^ / C 5 i $*• 
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Si de vos fruits pour moi vous cueillez les pré- 
mices. 

Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes ‘délices ï 

If? 

Notre amitié peut-être aura l’air amoureux , *• 

Mais n’aions point d’amour, il eft trop dangereux. 

,• • . • 

Dieux ! difbit le Berger , quelle eft ma recompenfe! 
Vous ne me marquerez aucune préférence, _ 

Avec cette amitié dont vous flatez mes maux 
Vous vous plairez encore aux chants de mes Ri’ 
vaux. 

Je ne connois que trop votre humeur comptai-* 
tante. 

Vous aurez avec eux la douceur qui m’enchante. 

Et ces vifs agrémens, & ces fouris flateurs. 

Que devroient ignorer tous les autres Pafteurs. 

Ah! plutôt mille fois ... Non, non, répondoit-eUe, 
Ifmcne à vos jreux fculs voudra paroître belle. 

Ces légers agrémens que vous m’avez trouvez, 

Ces obligeans fouris, vous feront refervez ; 

Je n’écouterai point fans contrainte & fans peine 
Les chants de vos Rivaux , fuflènt-ils pleins d*t(- 
mene , -t ' 


Vous ferez fatisfait dg mes rigueurs pour eux. 
Mais n’aions point d’amour , il eft trop dangereux , 

* ^ H 

Et bien, reprenoit-il , ce fera mon partage 
D’avoir fur mes Rivaux quelque foible avaa tage , 
\ „ Vous 


Digitized 


PASTORALES. 

Vous lavez que leurs cœurs vous font moins aflu_ 
rez, 

Moins acquis que le mien, 8c vous me preferez. 
Toute autre l’auroit fait > mais enfin dans l’ab- 
fence 

Vous n’aurez de me voir aucune impatience. 

Tout vous pourra fournir un alfcz doux emploi , 

Et vous trouverez bien la fin des jours fans mol. 
Vous me connoiflez mal , ou vous feignez peut- 
être. 

Dit-elle tendrement, de ne me pas connoître; 
Croiez-moi, Corilas, je n’ai pas le bonheur ' 

De regreter fi peu ce qui flatoit mon cœur ; 

Vous partîtes d’ici quand la moiflon fut faite; 

Et qui ne s’apperçut que j’éfois inquiété? 

La jaloulè Doris pour me le reprocher • 

Parmi trente Pafteurs vint exprès me chercher. 

Que j’en lèntis contre elle une vive colcre ! 

On vous l’a raconté, n’en faites point myftcre. 

Je fai combien l’ab'fence eft un tems rigoureux. 

Mais n’aions point d’amour, il eft trop dangereux. 

* . 

Qu’âuroit dit davantage une Bergere Amante? 

Le mot d’amour manquoit , Ifmene étoit contente, 
A peine le Berger en efperoit-il tant. 

Mais làns le mot d’amour, il n’étoit point content 
Enfin pour obtenir ce mot qu’on lui refufe, 

11 longe ’à fe fervir d’une innocente rufe: 

Il faut vous obéir, Ifmene, 8c dès ce jour, 

C 4 Dit- 
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Dit-il en foupirant, ne parler plus d’amour. 
Puifqu’à votre repos l’amitié ne peut nuire, 

A la iîmple amitié mon cœur va fe réduire, 

Mais la jeune Doris, vous n’en fauriez douter. 

Si j’étois fôn amant, voudroit bien nf écouter.. 

Ses yeux m’ont dit cent fois , Corilas , quitte Ifmene, 
Viens ici, Corilas, qu’un doux efpoir t’amene. 
Mais les yeux les plus beaux m’appclloicnt vaine- 
ment, 

J’aimois Ifmene alors comme un fidele Amant. 
Maintenant cet amour que votre cœur rejette , 

Ces foins trop empreflcz, cette ardeur inquiété. 

Je les porte à Doris, 8c je garde pour vous 
Tout ce que l’amitié peut avoir de plus doux. 

Vous ne me dites rien? Ifmene à ce langage 
Dcmeuroit interdite 5c changeoit.de vifage. 

Pour cacher fa rougeur, elle voulut en vain 
Se fervir avec art d’un voile ou de fà main, 

Elle n’empêcha point fon trouble de paroître, 

Et quels charmes alors le Berger vit-il naître? 
Corilas, lui dit-elle en détournant les yeux, 

Nous devions fuir l’Amour, 8c c’eût été le mieuxv 
Mais puifque l’amitié vous paroit trop paifible. 

Qu’à moins que d’être Amant vous êtes infjên- 
fible, .. 

Que la fidelité a’eft chez vous qu’à ce prix, , 

Je m’expofe à l’Amour . 8c n’aimez point Doris. 


TIR.- 
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T I R S I S ET IRIS. 

X E G h O G U E. 

* • * 

T\ ANS le fond d'un Vallon ejl un lieu f ol'itaire. 

Proche cependant d'un Hameau, 

Rarement un Berger y mena [on troupeau, • 

Riais un Berger fouvent y fuivit fa Bergere. 

D'arbres épais il e fl environné,. 

II. s'y cenferve une ombre , il y régné un filence 
Qui s'attirent la confidence 
D'un cœur tendre & pafjjonné. 

Un clair ruijfeau tombant d'une colline 
* ► .1 
X roule entre les fleurs qu’il y vient abbrtuver j 

Et quoiqu’il [oit encor prés de f on origine. 

Déjà [es petits flots fav en t faire réver. 

La beauté de ces lieux toute inculte & champêtre 

Ne permet point que l’Art ofe y paroitre, r 

L’Art même leur nuiroit s’il les vouleit parer > 

Telle en e/l l’aimable impoflsire, 

Que quand on vient s’y retber , 

On [t croit feul dans toute la nature. . 
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Là > fortant du Hameau prochain , 

Tar dijferens chemins deux Amans fe rendirent , 

Sans en être d'accord l'un & l’autre ils comprirent 
Qu’ils ne s'y rendraient pas en vain. 

Quand ils fe virent feuls, une joye amour eufe 
Mieux que dans leurs difcours éclata dans leurs yeux y 
Seulement la Bergere en fut un peu honteufe. 

Mais fans fonger à fortir de ces lieux. 

Ils s'ajjirent tous deux fur une douce pente 

Que revétoit l’herbe tendre & naijfante , 

Iris un peu plus haut , Tir fs un peu plus bas , 

V Amour aux pieds d'iris marquoit toujours fa place , 
Et voici leurs difcours , dont le charme & la grâce 
Aux coeurs indijferens ne fe montrera pas . 

Tirsis, Iris. 

T I R s I s. 

O N aime en ces Hameaux , on fonge afTez à 
plaire, 

Cependant cherchez-y quelque Berger fincere , 

Et je veux bien. Iris, vous rendre votre foi. 

Si vous en trouvez un fincere comme moi. 

Iris. 

U eft quelques Beautez que l’on trompe, ou qu’on 
quitte , 

Mais il en eft plus d’une auffi qui le mérité. 

Et 
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PASTORALES. 

Et quoi! voulez-vous donc qu’avec fidelité 
On aime Cleonice , & fon air afte&é ? 

Voulez-vous que l’on fait fidele pour Madonte, 

Qui toujours fur Tes ans nous impofe fans honte? 
Mais Climene, mais Life ont de vrais agrétnens, 

Et je répondrois bien , Berger, de leurs Amans. 

T I R S I î, 

Ne vous y trompez pas; pour être jeune, 8c belle, 
On n’en a pas toujours un Amant plus fidelle. 

Vous parlez de Climene! il n’eft pas d’air plus doux» 
Et même elle a , dit-on , quelque chofe de vous* . 
Mais fi je vous difbis que Climene eft trahie? 
Menalque qui devroit l’aimer plus que fà vie. 

Qui fouvent la voit feul près d’un certain Buiffon, 
Menalque pour une autre a fait une chanfon. 

Et Life, à votre avis, eft-elle plus heureufe. 

Elle que fes beaux yeux rendent fi dédaigneufe? 

Elle ofà l’autre jour devant d’autre» Pafteurs 
Choifir fbn Licidas pour lui donner des fleurs, 

A l’amour du Berger elle les crut bien duesj 
Helas ! le lendemain il les avoit perdues. 

Iris. 

Tirfis , je vous entens , vous n’aimez pas ainfi. 
Mais ne me puis-je pas faire valoir aufli ? 
Croiez-vous que pour être &. fidelle 8c fincere. 

On en trouve toujours autant dans fa Bergere ? 
Damon y gagneroit , nous femmes tous témoins 
Combien à Timarete il a plû par fes feins } 

L’autre jour cependant elle vint par derrière 

Au fier & beau Thamfre ôter fà pannetiere, 

' t. ' C 6 Da- 
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Damon étoit prefent , elle ne lui dit rien; 

Pour moi , de leurs amours je n’augurai pas bien , 
Ces tours-là ne fe font qu’au Berger que l’on aime, 
Vous vous plaindriez bien fi j’en ufois de même. 
On croit que JLifidor a lieu d’être content. 

J’ai vû pourtant Alphitc, elle qui l’aime tant». 

A qui Daphnis mettoit fes longs cheveux en treflët. 
La Belle avoir un air de langueur, de parcflej . 

Au contraire, Daphnis d’un air vif, animé, 
S’acquittoit d’un emploi dont il etoit charmé». 
Alphiiè en ce moment rougit d’être furpritè. 

Et je rougis auffi d’avoir furpris Alphife.. 

T i r s i s. 

Iris, qu’avez-vous dit? on tè fût figuré 
Que le fidelle amour, des Villes ignoré, 

S’étoit fait dans nos Bois des retraites tranquilles». 
Mais on i’ignore ici comme on fait dans les Villes 
Ah! qui pourroit fouffrir Menalque & Licidas? 
Charmé de leurs Chantons , je fuivoû tous leurs 
pas 

Maintenant que je tài qu’ils font tous deux coupae 
blés. 

Je les fuis, leurs chantons ne font plus agréables. 

• . . Iris.. 

Alphife & Timarete ont l’entretien charmant. 

Je les cherchois toujours avec empreflëmcnt; 

Mais depuis que je fai qu’Alphifo & Timarete 
N’ont point pour leurs Amans la foi la plus parfaite, 
J’évite de les voir, & les jours les plus longs 
l’aime mieux les palier feule avec mes Moutons. 

T I R- 
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PASTORALES. < 3 * 
- T I RS I s. 

Puifque dans ce Hameau les Amours dégénèrent. 
Car tous nos vieux Bergers , on (ait comme ils air 
merent, * 

Abandonnons ces lieux. Iris, retirons-nous,. 

On y verra, du Ciel éclater le couroux. 

Iris., 

Non » vivons en des lieux où je ferai charmée 
Parmi tant de Beautez d’être la plus aimée, 

Où par mes tendres foins Tirfis fera nommé 
Parmi tant de Payeurs l’Amant le plus aimé. 

Qu’il ne foit point ici de feux tels que les nôtres,. 
Jouïflbns du plàifir d’aimer plus que les autres, 

Et voyons en pitié tant de foibles amours. 

Qui ibuffrent le partage 8c changent tous les jours. 
Tirs i -s. 

Si je change jamais , fi mon cœur fe partage, 
Puifîài-je en aucuns jeux n’obtenir l’avantage, " 
Puiffe déplaire à tous mon plus doux Chalumeau-,. 
Et ma voix faire fuir les Bellps du Hameau. 
v Ir) s. 

Ruiflèaux qui murmurez. Bois chargez de verdure, 
Ecoutez mon Berger , écoutez ce qu’il jure. 

S’il trouve en fbn Iris un amour moins confiant , 
Je veux que tous mes traits changent au même 
infiant,. - 

Et que fans reflèntir une (êcrete peine 
Je ne puifiè jamais rencontrer de Fontaine. 

. - Ti r si s. 

O vous, Dieu des Pafieurs, Dceiïe des Amans, 

C 7 Ecou» 
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Ecoutez ma Bergere, écoutez fcs fermens! 

Iris. 

Bergers , qu’en ces Hameaux on trouve redoutables^ 
Vous tâcheriez en vain de me paroître aimables. 
Ne fongez pas qu’Iris voie encore le jour; 

Pour Iris dans le monde il n’eft qu’un feul amour. 
Tirs is. 

Bergetes, qui caufez tant de foupirs, de larmes. 
Ne comptez plus fur moi pour admirer vos char- 
mes , 

Ne comptez plus fur moi pour reflentir vos traits. 
Mes yeux à vos appas font fermez pour jamais. 


yfLors de mille voix enfemkle confondues , 

^ ^ Et dans ce lieu tout à coup répandues , 

Des deux Amans l’entretien fut fuivi ; 

Les Nymphes , les Silvains dans leurs Grottes obfettrts, 
Témoins de ces ardeurs fi fidelles , fi pures , 

Leur applaudijfeient à l'envi. 


L’O*. 
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L’Ouvrage qui fuit a été fait pour 
être mis en Mufique. 

. ACTEURS . 

* « 

Diane. 

Pan. 

E n d i M i o n» Berger, 

I s M e n e, Bergere. 

L i co R i s , Confidente de Diane. 

E u R i l a s, Confident d’Endimion. 
Choeur de Satires & de Tannes. 

C h o e u R des Nymphes de Diane. 

Choeur des Bergers. 

Choeur des Heures. 

Choeur de tenu qui ont été métamorphofex, 
\n Etoiles. 


;Q+- 
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EN D I M I O N, 

PASTORALE. 

ACTE PREMIER. 

\ 

Le Théâtre repre fente un Boit. 


SCENE PREMIERE. 

PAN, un SATIRE, LICORIS. ‘ 

C Licoris à Pan. 

Essez, cefîcz d’être Amant d’une ingrate.. 
Le Satire. 

Choififlez mieux l’objet de vos defirs. 
Licoris.' 

Dans votre amour il n’eft rien qui vous date. 

Le Satire. 

Ne perdez point de précieux foupirs.. 

L ICORIS. 

Diane eft belle & charmante, 

Mais elle eft indifférente. 

Sa froideur ne doit- elle pas 
*1 Voue. 



6‘ 5 


PASTORALES. 

Vous la faire voir fans appas? 

Le Satire. 

Elle a contre l’Amour armé tout fon courage. 

Un foupir amoureux, un feul regard l’outrage. 
Avec fi peu d’efpoir pourquoi vous embarquer ? /» • 
Laiflez-lui fa fierté, c’eft un trifte avantage. 

On ne peut mieux punir une vertu iàuvage. 

Qu’en ne daignant pas l'attaquer, 

, Le Satire & Licoris. 

Ceflêz, ccflêz d’être Amant d’une ingrate^ 
C.hoififlez mieux l’objet de vos defirs, 

Dans votre amour il n’eft rien qui vous flate », 
Ne perdez point de précieux foupirs* 

Pan. 

La froideur 8c l’indiflèrence 
Ne font qu’une fauflè apparence 
Qui ne doit pas décourager. 

Près d’un Amant fidelle- 
Eft-il une cruelle 
Qui ne foit en danger ? 

Licoris.* 

Quittez une vaine efperance. 

Le Satire. 

Du moins vous courez le hazard 
De foupirer làns récompenfe. 

Licoris, 

Quittez une vaine efperance. 

. , ,.-..Ls Satire. 

Duffiez-vous être heureux, vous le feriez trop tard. 

% r 

■r • Fan 
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Pan. 

Je ne fens point mon cœur effrayé des obflacles. 
Pour les furmonter tous il eft d’heureux momens* 
Mais quand l’Amour fait des miracles. 

Ce n’eit pas en faveur des timides Amans. 

m 

Pan fort avec le Satire , & Licoris demeure 
fuie pendant quelques momens. 
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SCENE I r. 


Diane, Licoris. 


q: 


Licoris à Diane qn elle voit arriver. 

Uel bonheur vous conduit dans ce lieu folitai- 
re , 

Sans y trouver un Amant odieux? 

Pan vient de fortir de ces lieux. 


Malgré votre humeur fevere. 

Le moins aimable des Dieux 
A fait deffein de vous plaire *, 

Rien ne marque mieux 
Que la Raifon ne tient guere 
Contre l’éclat de vos yeux. 

Diane. 

Laiilons à cet Amant une audace fi vaine. 

Elle aura le fuccès qu’elle peut mériter. 

Mais que me veut Ifmcne ? 

Il la faut écouter. 

SCE- 
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Ædu, 

~^' SCENE III. 

race, • • • 

Diane, Licoris, Ismene. 

Ismt _ * 

Ismene. 

D Eeflê, à vos genoux qu’avec refpefl j’cra- 
braffe, * 

Je viens tâcher d’obtenir une grâce. 

Mon cœur s’eft dégagé d’un malheureux amour. 
Souffrez que déformais je vous fuive à la chaffe, 
Recevez moi dans votre Cour r 
L’Amour n’ofe fur vous étendre fa puiffance , 

Je connois fes rigueurs, je crains encor fes coups» 
Je ne puis être en affurance, 

Si je ne fuis auprès de vous. 

Diane. 

. Quels malheurs, quels deftins contraires 

De l’Amour pour jamais vous font rompre les 
nœuds? 

Endimion toujours néglige-t-il vos vœux ? 
Ismene. 

Il redouble pour moi fes mépris ordinaires , 

Il renonce au projet qu’avoient formé nos Peres 
De nous unir tous deux. 

Trop funefte projet où je crus tant de charmes. 
Combien m’as-to coûté de larmes?, 

Helas! tu n’as fait qu’exciter 
- • U* 
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Un feu qu’il faut éteindre j 
Tu me donnois, pour l’augmenter*. 

De vains fujets de me dater , 

Et le trille droit de me peindre. 
Diane. f 

Quand l’Amour cft en couroux, ' * 
Son couroux n’eft pas durable. 

Endimion eft aimable; •• - 

i S'il retient jamais vers vous, 

Serez- vous inébranlable? 

Vous ne repondez point, je voi votre embarras. 
ISMENE. 

Daignez me preflèr moins, il n’p reviendra pas- 
Diane & Licoris. 

Vous aimez, vous aimez encore. 

Vos liens ne font pas rompus. 

I S ME N E. 

Non, non, mes liens font rompus.. 

Diane & Licoris. 

Vous aimez, vous aimez encore, 
ISMEEE. 

Si j’aime encor, j’implore 
Votre fecours pour n’aimer plus. 

Diane. 

Vous dont je fuis la Souveraine , 
Nymphes qui fur mes pas vous plaifez à chaiTcr* 
Recevez parmi vous Ifmene, 

A l’amour comme vous elle veut renoncer. 

< S C E* 
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SCENE IV. 

• 4 

Diane, Nymphes de Dia^e, 
ISMENE. 

Choeur des Nymphes. 

f i • 

N Ous goûtons une paix profonde, 
Venez, venez parmi nous. 


mbarnt 

Que l’Amour au refie du monde 


FafTe refTentir fes coups, 

lia pu- 

Ils n’iront point jufqu’à vous. 


Venoi, *enez parmi nous, 

re. 

Nous goûtons une paix profonde; 


Venez, venez parmi nous. 

■«. t * * , 

pus.'. p 

Dan fes des Nymphes. 


Une N ymphe. 




Les biens qui coritentent nos cœurs. 
Viennent s’offrir à nous fans nous coûter des larmes. 
L’amour le plus heureux a toujours fes alhrmcs. 
Aux innocens plaifîrs il ôte leurs douceurs; 

Les chanfons des Oifeaux, les ombrages, les fleurs. 
Les doux Z-ephirs ont pour nous tous leurs 
charmes. •' 


ce- 


SCE- 
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SCENE v. 

Diane, NymphesJsmene, Ber- 
gers Amans d’Ismene. 

Deux Bergers. 

B Ergcrc, quel chagriu loin de nous vous entraî- 
ne? 

Pourquoi voulez-vous nous quitter? 
N’étoit-ce pas le nom d’Ifmene 
Que fans cefle aux Echos nous faifions repeter ? 
N’étions-nous pas toujours oqfupez à chanter 
Et vos appas & notre peine? 

Berger©, quel chagrin loin de nous vous entraîne ? 
Pourquoi voulez- vous nous quitter ? 

* 

Danfès des Bergers qui tachent a ficchir 
Jfmcne . 

Choeur des Bergers. 

Voyez notre douleur fincere 
Rendez-vous à nos foupirs. 

Choeur des Nymphes. 

Dans les Amans rien n’eft fincere j 
N’écoutez point leurs foupirs. 

Choeur des Bergers. 

Fuyez les maux qu’ Amour peut faire. 

Siri- 
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Suivez du moins fes plaifirs. 

Choeur des Nymphes. 

Fuyez les maux qu’Amour peut faire. 

„ Fuyez même fes plaifirs. 

I S M EN E. 

Je fai ce que je dois. Bergers, à votre zélé; 

Mais mon deflein eft pris, allez, oubliez- moi. 

Ch oe ur des Bergers. 

Ah! quelle injufte loi! 

Four vous-même & pour nous que vous êtes cruelle ! 

Us fortent, 
Diane à Ismene. 

Puilque rien déformais n’ébranle votre choix. 
Recevez de ma main & l’Arc & le Carquois. 
Choeur des Nymphes. 

Jouïflèz de l’heureux partage 
Qui vous eft préfenté. . 

L’Amour de toutes parts fait un affreux ravage, 
Goûtez- en davantage 
Le prix de la tranquillité. 

Quand tout gémit dans l’efclavage, 1 
Qu’il eft doux d’être en liberté! 

Elles fortent avec Jfmene. 


SCE- 
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SCENE VI. 


Diane, Licoris. 


Qu, 


Diane. 

Ue tu prens un foin inutile, 
ïftnene! quelle erreur conduit ici tes pas! 

Tu veux auprès de moi rendre ton coeur tranquille, 
Et le mien ne l’eft pas. 

Tu fuis Endimion. Helas! 

Que tu choilis mal ton azile ! 

L i co R i s. 

Sans favoir de quel trait votre coeur eft atteint. 
Elle fe plaint à vous d’une fiâme fatale; 

Avec plailîr on voit une Rivale 
Qui fouffre, 8c qui fe plaint. 

Diane. 

En écoutant fes maux ma honte étoit extreme, 
D’jmpofer à fes jeux par un calme apparent. 

J’ai bravé de l’Amour la puiffance fuprême, 

Et l’on me croit toujours /a même : 

Mais je ne jouis plus des honneurs qu’on me rend. 
Et l’on me reproche que j’aime, 

Quand on vient me vanter mon cœur indiffèrent. 
Lico RIS 

Baniflèz l’Amour de votre ame; 

Son empire pour vous auroit trop de rigueur, 

Tou- 
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Toujours votre fierté combattrait votre fûmes 
L’Amour ne répand point fesdouceurs dans un coeur. 
S’il n’en eft pailible vainqueur. 

Dégagez,- vous , fongez que vous ctes Déefie» 

Et daignez voir quel choix vous avez fait» 
Diane. 

Je rougis de ma tendreflè. 

Et non pas de fon objet. 

L’aimable Berger que j’adore^ 

N’a pas befoin d’un rang qui s’attire les yeux; 

Il a mille vertus que lui-même il ignore. 

Et qui feraient l’orgueil des Dieux. 

L’Amour lui paraît méprifàble. 

Et même en n’aimant rien il en eft plus aimable. 

Que fa fierté dure toujours. 

Que toujours à l’Amour elle foit plus rebelle. 

Hclas ! pour foûtenir la mienne qui chancelle. 

Il me faut ce trifte fecours. 

» 

Li coris. 

Mais s’il ne fort jamais de fon indifférence.. .. 
Diane. 

Je fài trop à quels maux je dois me préparer. 

Un éternel filcnce 

Cachera cet amour dont ma gloire s’offènfe» 

En fecret feulement j’ofêrai foupirer. 

Je languirai fans efperarice. 

Et craindrai même d’efpcrer. 

D ' D 1 ai 
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Diane & Licoris. 

Ah! fâut-il que les coeurs fènlibles à la gloire 
Soient capables de s’attendrir? . 

On ne peut de l’Amour empêcher la vi&oire, 
Il faut lui ceder , &. fouffrir. 


A C T E li.. 

Temple rufiique que les Bergers ont élevé pour 
Diane, & qui n'eft pas encore confacré. 


SCENE I. . 

Endimion, Êurilas. 

En DIM ION. 

Q U el jour , quel heureux jour je vais voir cé- 
lébrer! 

.Nos üergers pour Diane ont lccondé mon zclc , 

Ce Temple par mes foins eft élevé pour elle, 

* Et nous allons le confàcrer. 

Jamais par des foupirs mon amour ne s’exprime. 
Du moins par des Autels je le marque fans crime; 

. Ce détour, ce déguifement. 

Convient à mon refpcéï extrême. 

Et 


Digitized*>y Google 



.pastorales. 7 y 

Et mon cœur pour cacher qu’il aime. 
Feint qu ? il adore feulement. 

- Eurilas. , 

Cachez moins un amour fidelle* 

Vous n’êtes qu’un Berger , 

Diane eft immortelle j 
. Mais des appas d’une Belle 

Tous les yeux peuvent juger, 

Et tous les cœurs ont droit de s’engager. 
Endimion. 

Si j’étois immortel, 8c Diane Bergcre, * 

Je craindrois encor fa colere. 

Mes feux n’oient paroître au jour. 

Je gémis fous les loix que le refpeâ: m’impofe, . 
Mais fa Divinité n’en eft pas tant la caufe 
Que les appas 8c mon amour. 

Eurilas. 

Que peut prétendre un Amant dont la peine 
Ne doit jamais fè découvrir ? • 

Que n’avez-vous pris foin de vous guérir 
j, Par l’Hymen de l’aimable Ifmenc? . 

Près d’un objet dont on eft adoré. 

On. oublie à la fin une Beauté cruelle* * ' 

D une funefte flame un cœur n’eft délivré 
Que par une fttme nouvelle* 

I contre les Amours *• 

’ Les Amours feuls font un fecours. 

Endimion. 

Je meurs d'un feu trop beau pour le vouloir éleindre. 

II # D * - Je 
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Je ne puis efperer , flc je n’ofè me plaindre ; 
Cependant un plaifir qui ne peut s’exprimer. 
Adoucit en fecret des peines fi cruelles; 

Au milieu de mes maux je m’applaudis d’aimer 
La plus fiere des Immortelles, 

Eu R IL AS. 

La fierté plaît lorfque l’on eft flaté 
Du doux cfpoir de la vi&oire; 

Mais vous ne pouvez croire 
Que Diane jamais perde fà liberté , 

Quel charme a pour vous fa fierté! 

En dim ion. 

Elle redouble là gloire. 

Et le prix de fa beauté. 

Je voi de nos Bergers la Troupe qui s’avance, 
Furilas, il cfi: tems que la Fête commence. 

SCENE IL 

EudimioNj Troupe de Berger». 

E En DI M ION. 

Cputez ces Bergers qui parlent par ma voix. 
Décile, daignez quelquefois 
Vifiter ce Temple ruftique; 

On vous éleve ailleurs des Temples éclatans; 

Mais dans un lieu plus magnifique 
On n’offre pas des vœux plus purs ni plus conftans; 

r- 
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, fj » Danfès des Bergers. 

I. Berger, 

nier ' . • 

Brillant Aftre des nuits, vous réparez l’abfencc 
Du Dieu qui nous donne le jour j 
Votre Char , lorfqu’il fait fon tour, 
Impofe à l’Univers un augufte lilence. 

Et tous les feux du Ciel compofènt votre Cour. 

I I. B E R G E R. . 

^ En defeendant des Cieux vous venez fur la Terre 
Regner dans les vaftes Forêts; 

Votre noble loifîr fait imiter la guerre, 

Les Monftres dans vos Jeux fuccomlbent fous vos 
traits. 

III. Berger. 

Jufque dans les Enfers votre pouvoir éclate, 

Les Mânes en tremblant écoutent votre voix, 

jg 1 

y Au redoutable nom d’Hecate , . ■ ; 

/ ' / 

Le fèvere Pluton rompt lui -même fes Loix, 

' . -Choeur.. . . 

, Que le Ciel, que la Terre, 8c le fombre rivage. 

Que tout rende à Diane un éternel hommage. 

Que de vœux differens elle doit recevoir l 
Chantons là pui fiance fuprême, 

* Le Maître des Dieux même 

N’étend pas fi loin fon pouvoir. 

E n o i M i o N. 

Vos éloges, Bergers, 'touchent peu la Déefle. 

D 3 - , Son- 
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Songeons plutôt à vanter 

Son coeur exempt de foiblefle, «. 

j. Et nos chants pourront la flater. 

Faites-vous un effort pour elle , 

Malgré l’Amour dont vous fuivez la Loi 5 

Celebrez la gloire immortelle 

D’un cœur toujours maître de foi. 

ICho e u R. 

/ 1 

Vous avez fur l’Amour remporté la vi&oire,' 

Que ce triomphe eft beau! qu’il eft digne de vous! 
Vous avez fur l’Amour remporté la viftoire; 

Les plus grands Dieux ont reflenti fes coups, 
La gloire de l’Amour ne fert qu’à votre gloire. 

Que ce triomphe eft beau! qu’il eft digne de vous! 

SCENE III. . 

Diane defcetid du Ciel. 

DiANEj LlCORIS, ENDIMION) 
Bergers. 

■v 

Diane. , 

B Ergers, jufqu’en ce lieu votre hommage m’at. 
tire, > 

De finceres refpcéts lavent charmer les Dieux; 

Mais je veux arrêter des chants audacieux 

Que trop de zele vous infpire. 

*• 

II 


I 
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Il fufftt de fuir les Amours, 

Etid’-éviter lepr efclavage i *. . . 

Mais par d« fuperbes difcours 
Il ne faut point leur faire outrage. 

Il fuSît de fuir les Amours, • * ’ 

Il ne faut point leur faire outrage. 

, * • 1 • * .1 

' ^ t ’ # 

Retirez-vous, c’en eft aflèz. 

Vos encens & vos vœux feront récomperifèz. 


Tous les Bergers fortent. 



SCENE IV. 


Diane, Lico ris. 

Licoris, 

C iel! quel étonnement de mon ame s’empare! 

Quoi? votre noble orgueil fe dément en cejour j 
Diane hautement déclare 
Qu’elle eft moins contraire à l’Amour? 

D IA N E. 

Endimion ordonnoit cette Fête, 

Lui dont mon cœur eft la conquête, 

En outrageant l’Amour il croioit me flater. 

Excufe ma foibleflè. 

Son erreur blefloit ma tendreflè. 

Et je n’ai pu la fupporter. 

D 4 L i- ' 

T . • 

-m * N 

• I 
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L I C O R I s. 

Ne me déguifez rien, vous lui voulez apprendre 
Que jufqu’à vous il peut lever les yeux, 

Vous prenez pour parler un tour myllerieux. 
Mais vous voulez qu’il ofe vous entendre. 
Diane. 

Pourrois-je le vouloir? Ciel! quelle honte! hélas! 
Du moins , fi je le veux , ne le pénétré pas. 
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A C T E III. 


SCENE I. ■ 

Pan> un Satire, Endimion, 
Eu ri las. 

t 

Pan. 

B Ergers, croirai-je un bruit qui vient de fc 
répandre ? 

Diane a-t-elle protégé 
L’Amour dans vos chants outragé? 

E N D I M I O N & E U R I L A S. 

Elle- même a paru pour le venir défendre. 

P AN. 

/Ah! j’obtiendrai le pnx que mente ma toi. 

A l’Amour déformais Diane eft moins rebelle, 

j’ofe 


* .* v 

' . . . _ - . - . _ Di§itiïed b y Cofogk* 
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J’ofe iêul foupirer pour elle. 

Ce changement ne regarde que moi. 

Arec bien de l’amour on eft toujours aimable. 

La Beauté que je fers étoit impitoiable. 

Je iài que je dois peu compter fur mes appas; 

Mais mon cœur m’afluroit d’un fuccès favorable. 
Je l’ai crû fur là foi , je ne' m’en repens pas. r s ' 
Avec bien de l’Ampur on.cft toujours aimable. 

L E S. A T I R E. 

Aimez, aimez, j’approuve enfin vos feux, * 

Puifqu’ils vont être heureux. , • 

• * • • 

\ — - 

Quand on porte iàns fruit une chaîne éternelle. 
Quand on. aime à languir pour les yeux d’une Belle , 
Avec le cœur on a l’eiprit bielle; 

Mais il n’eft rien de plus fenfé 

1 l . ' 

Que d’être Amant, & même Amant fidellc, 
Quand on eft bien recompenfé. 

Pan. 

• * t . . ^ 

Je veux , je veux marquer ma joie à la Décile; 

•Que les Faunes s’alïemblent tous, 

Qu’ils viennent remplis d’ailegreflë 
L’applaudir dès ce jour d’un changement fi doux. 
En di m i on. 

• Quoi ! déjà votre amour s’apprête 
A faire éclater fa conquête? 

Eurilas, 

L’Amant d’une fiere Beauté . •/ 

Doit ménager là vanité; \ ; > • 

Df ' S'il 
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S’il fait des progrès, il doit feindre 
• De ne pas s’en appercevoir ; 

Il faut qu’il ait l’art de fe plaindre 
An milieu du plus doux efpoir. 

Pan. 

Et bien fans montrer que j’efpere 

* 4 ^ 

Rendons hommage à fe s attraits. 

Et par des foins qui ne peuvent déplaire 
Contentons des tranfports qu’il faut tenir fecrets. 


SCENE II. 

> Endimion, EuriLas. 


Q En d i m i on. 

Uel coup affreux , quel coup terrible 

Vient combler tous les maux qui tourmentoient 

•» 

rrlon cœur ! 

Je me flatois d’aimer une infenfible, 

Je ne puis confèrver un fi cruel bonheur. 


Que la fierté de Diane étoit belle! 

Mais qu’elle a fait un choix indigne d’elle! 

Si fes appas me faifoient foupirer. 

Sa gloire me charmoit plus que fes appas même. 
Et je pers le plaifir extrême H 

Que je fentois à l’admirer. - t 
E u R i l As. 

Suivez moins un tranfportquc la Raifon condamne, 

: t' Ce 
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Ce n’eft point un indigne choix 
Que le puiflànt Dieu de nos Bois. 
Endimion. 

Non, ce n’eft point à lui d’ofer aimer Diane. 

Scs charmes les plus grands ne lui font pas connus, 
Elle n’en reçoit point les vœux qui lui font dûs. 

E u n 1 l a s. 

' Toujours rempli de confiance ; 

Peut-être il en croit trop une foible apparence. 

En dimion. 

Diane a de l’amour , & vient nous l’annoncer j 
Qnand un autre que Pan auroit pu îa forcer 
A quitter fon indifférence, 

Ce n’eft pas moi du moins, on ne le peut pcnftr. 

Rangeons- no us, vangeons-nous d’une injure mor- 
telle , 

Il ne me refte plus que ce funefte bien , 

Otons à l’infidelle un cœur tel que le mien. 

Eu R 1 l a s. 

Quelle fidelité Diane vous doit-elle? * 

Vos cœurs n’ont pas été dans un même lien. 

E N d 1 m 1 N, 

Elle devoit m’être fidclle 
Du moins en n’aimant jamais rien. 

• « “ i * 

Toi même tu m’as dit qu’en époufant Ifmene, 

Et fon amour , & mon devoir 
Se fuffent oppofez. ad penchant qui m’entraîne. 

Je veux eflàyer leur pouvoir. 

' D 6 Je 

A. * * 
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Je veux redemander Iimene a la Décile, 

Heureux £ de fcs mains je pouvois recevoir 
Ce qui doit vanger ma lendreffè. 

E U R 1 L A S. 

Oubliez-vous qu’on ignore vos feux? 

Vous parlez toujours de vengeance. 
Endimion. 

Hclas! de mes tranfports quelle eft la violence! 

Que me dis-tu? que je luis ma. heureux! 

D’où vient que mon ardeur ne s’eft pas découverte 
Aux yeux qui m’avoient enftrmé? 
Seut-être que Diane eût reffenti ma perte, 

<Bien qu’elle ne m’eût pas aimé. 

E UJU L AS. 

La vengeance eft inutile, 

C’eft affèz de fe guérir. 

Pourvu que vous foiez tranquile, 
■QuÜmporte qu’une ingrate ait peine à le foulfrirî 
La vengeance eft inutile, . 

C’eft allez de fe guérir. v 

✓ 

E NO IMIOK. 

^ •* , 4 

SH je ne fuivois pas ce confeil falutaire. 

Tous ies Dieux devroient m’en punir, 

La "Déeiïê .paroît , je vais te fatisfaire , 

A mon repos Iimene eft néccïïaire,. 

Je vais tâcher de l’obtenir. 




SCE- 
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SCENE III. 

Diane » Endimion. 

En DI MI O N. 

D Eeflê , mon audace eft peut-être -trop grande 
De croire avoir le droit d’implorer vos bontés > 
5i je mérite peu ce que je vous demande , 

Les bienfaits des Divinités 
Ne peuvent être méritez. 

Diane. 

Parlez , vous me verrez répondre à votre attenta. 
Endimion. 

Ifmene a le bonheur d’être de votre Cour, 

Je ne ûi cependant fi fon amc eft contente; , 
Daignez tbufFrir Ion retour. 

Si j’obtiens qu’elle y confient e. 
Daignez la rendre à mon amour. 
Diane. 

*Quoi ? vous l’aimez? vous dont l'indifferencc 
Rejcttoit fies voenx &. les foins? 
Endimion. 

Quand on y penfie le moins , 

* Souvent l’Amour prend naiflance* 

La pitié , le t repentir. 

Tout vers Hmene me rappelle, 

D 7 Sé 
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Sa retraite m’a fait fentir 
Combien je perdois en elle. 
Diane. 

Berger , ce que vous fouhaitez 
N’eft pas une legere grâce. 

En DIM ION. 

Si jamais des mortels les vœux font écoutez..* 
Diane. 

Allez, je réfoudrai ce qu'il faut que je fafle. 

Et vous {aurez, mes volontez. 


SCENE IV. 

Diane. 

O U fuis-je? Endimion pour Ifmene fbupire, 

Et moi, je melivrois au charme qui m’attire. 
Déjà je trahiflois le fecret de mon feu. 

Après une foibleflè inutile 8c honteufe. 

Après avoir en vain commencé cet aveu. 

Quelle vangeance rigoureufè . . . . 

Mais quoi ? ne dois-je pas me croire trop heureufê 
Que l’ingrat m’entende H peu? 

• « * . • ' . • • 1 

En me caufant une douleur extrême, 

, * • >r 

11 met du moins ma gloire en fureté. 

S’il ne m’eût foutenue, helas! contre lui-même, 
J’oubliois toute ma fierté. 

Mais 
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Mais qu’il ne penfc pas que je lui rende Ifmene, 
Qu’il n’attende pas- mon fecours 
Pour former une indigne chaîne} » 

Je redeviens Diane, & veux l’être toujours. 

Je reprens ma première haine 
Pour tous les cœurs efolaves des Amours. 


Je voi le Dieu des Bois , faut-il que je i’entende? 
Ma peine., ô Ciel! n’eft donc pas allez grande? 


SCENE V. 

Diane, Pan, Faunes, 

& SlL VAINS. 


D P A N. 

Eeflè , fouffrez qu’en ce jour 
Tous les Demi-Dieux de ma Cour. 
Se foûmettent à votre Empire; 
Mes foins ne peuvent fouis foffire 
A vous marquer tout mon amour. 


Que les Forêts, que les Monts applaudiflènt 
Au choix qu’a fait le Dieu des Monts & des Forêts, 
Que les Antres les plus ftcrcts 
Sans eeflè retentiflènt 
* De Diane 8c de fes attraits , 

Que tous les autres Chants finiflènt. 

On ne doit celebrer qu’un objet li charmant 

' •* ' Dan» 
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Dans tous les lieux où règne fon Amant. 

Ca oe u r. 

Que les Forêts, que les Monts applaudiflênt 
Au choix qu’a fait le Dieu des Monts & des Forêts» 
Que les Antres les plus fccrets 
Sans cefiê retenti fient 
De Diane 8c de fes attraits. 

Que tous ics aurres Chants finiflènt. 

On ne doit célébrer qu’un objet ii charmant 
Dans tous les lieux où regrtc fon Amant. 

Danjcs des Faunes» 

Diane à Pan. 

A recevoir vos foins j’ai voulu me contraindre, 
Peut-être en les fuiant j’aurois paru les craindre. 
Quand on efi trop levere, on fe croit en danger; 

Je veux vous annoncer d’une ame plus tranquille 
Que votre amour efi: inutile. 

Et qu’il faut vous en dégager. 

Elle firt . 


1 
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SCENE vr. 

Pan? Faunes, & Sjlvains. 


a 


Pan. 

A I -je bien entendu? c’eft ainfi qu’on m’outra- 
ge? _ 

O Ciel! où me vois-je réduit? 
J’avoispris de Pefpoir, il eft foudain détruit. 

Ah quelle honte! quelle rage! 

, CHOE U R DES F A UN ES. 

Guériflêz-vous d’un feu fi mal récompenfé , 

Des Faunes vos Sujets l’honneur en eft blefle. 

On ne voit point entre eux paroître 
De malheureux Amans ; 

Ah! verra-t-on leur Maître 
Soupirer dans de longs tourmens ? 

• <Pan. 

Soins qu’on a méprifez, vains efforts de mon zele, 
Ne celiez point de vous offrir à moi j 
Vous n’avez pû toucher une ame trop cruelle , 
Servez du moins à m’infpirer contre elle 
Tout le couroux que je lui doi. 


.ACTE 

t 
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ACTE IV. 


SCENE I. 

I SM E N E. 

S Ombres Forêts qui charmez la De'efiè» 
Doux azilc où coulent mes jours, 
Plaifirs nouveaux qui vous offrez fans ceflè, 
Pourquoi ne pouvez-vous furmontcr ma trifteife? 
Ah! j’attendois de vous un plus puiflànt fecours. 


Qui peut me rendre encor incertaine, inquiété? 
J’aimois un infenfible, 8c ce que j’ai quitté 
Ne doit pas être regretté 
Cependant fans lavoir ce que mon coeur regrette^ 
Je le fens toujours agité. 


Sombres Forêts qui charmez la Déeflè, 
Doux azilc où coulent mes jours , 
Plaifirs nouveaux qui vous offrez fans ceflè. 
Pourquoi ne pouvez- vous furmonter ma trifteffe? 
Ah! j’attendois de vous un plus puiflànt fecours. 


SCE- 
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SCENE IL 

Diane, Licoris, Ismene. 


Diane. 

Ismene, parlez.- moi fans feinte. 
Endimion vous redemande à moi , 

D’une tendre douleur j’ai vù Ion arne atteinte, » 
Ifmene, parlez-moi làns feinte. 
Voulez-vous renoncer à vivre fous ma loi? 

Ismene. 

O Ciel! que ma furprife eft grande! 
Quoi? cet ingrat .... non , non , je ne le puis penlèr, 
Diane. 

A fon amour n ai (Tant il veut que je vous rende,’ 
Répondez , je vous le commande , 

A vivre fous ma loi voulez-vous renoncer? 
Ismene. 

Vous lavez qu’à jamais je m’y fuis aflêrvie, 

Rien ne peut ébranler ma foij 
A fuivre d’autres loix lî l’Amour me convie, 
L’Amour fans votre aveu ne peut plus rien fur moi, 
Diane. 

J’entens ce que vous n’olèz dire , 
J’uferaî bien de mon empire. 

Je verrai votre Amant, allez, attendez-vous 
' A recevoir les ordres les plus doux. 

SCE- 
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Licori6. 

À Infi vous permettez qu’Ifmenc Toit contente, 

**■ * Votre cœur à jamais reprend fi liberté} 

J’ai vû par Ton amour ce grand cœur agité, 

Mais la gloire a vaincu, Diane eft triomphante* 
Diane. 

Ccflè de préfenter ce triomphe à mes yeux. 

Il me coûte trop cher pour être glorieux. 

Diane & Licoris. 

Qu’on eft foible quand on aime! 

Qu’il eft difficile, hélas! 

De vaincre un amour extrême! 

Après la Vi&oire même 
On rend encor des combats. 

Diane. 

Je fai qu'Endimion ne me fait point d’outrage. 
Cependant fou amour m’irrite malgré moi > 

Je ne pretens point à fi foi. 

Et ne puis fouifrir qu’il l’engage. 

Je me reproche à tout moment 
Cet aveugle capriec. 

J’ai honte de mon injuftice. 

Et je m’en punis en formant 

Des nœuds qui font tout mon tourment. 

La- 




L i cour s. 

Ceft une peine affreufè 
De rendre une Rivale heu.reufe, 

C’eft un effort cruel pour un cœur amourcu.w 
Mais lorlque la gloire eft contente» 
Songez quelle douceur charmante 
Doit goûter un cœur genereux. 

1 ■ Dunê. "* 

Endimion dans ces lieux vaparoftre. 

Mon deflêin va s’exécuter. 

Je vais .... mais quoi ? je fens mon feu fe révolter. 
Je fèns ma foibleftè renaître, 

Par de nouveaux combats faut-il la furmonter? 

Dans <juel defordre je retombe , 

Que je crains qu’à la fin ma Raifbn ne fuccombe] 

• * ' * : # * r 

Cruel Amour, es-tu content? 

Seule je te bravois dans la Troupe Celefte, 

■ Mais fur mon cœur enfin ton Empire s’étend. 

Tu vois ce cœur fi fier interdit & flotant. 

Le peu de force qui me refte 
Peut me quitter en un inftanti 
Suis-je pour toi dans cet état funefte - 
Un triomphe affez éclatant? 

Cruel Amour, es-tu content? 

L I C O K I Sr 

Je vois Endimion, paroiflèz plus tranquille. 
Prononcez un aveu qui vous fait foupirer 5 
*■ Plus cet effort eft difficile, 

> Moins vous devez le différer, 

• . ‘ SCE 
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SCENE IV. 

Diane, Endimion. 

V Diane. 

Enez , Endimion , tout vous eft favorable, 
J’accorde Ifmcne à vos dellrs. 

En 01 mi ou. 

Ah! que mon fort eft déplorable! 
Diane. 

Que dites- vous? d’où naiftènt ces foupirs? 
Endimion. 

3’ifquc dans vos bontez le deftin m’eft contraire. 
Que ne rejetticz-vous des vœux fi mal conçus ? 
Diane. ■ 

Quelle plainte ofèz-vous me faire? 

Quoi! c’eft ainfi que mes dons font reçûs? * 

/ 

Que devient dès ce jour cette flâme nouvelle, 
Qu’Iimene en vous fuyant a fû vous infpirer? 

- Endimion. ■ 

Helas ! pouvez-vous ignorer 
Que je fuis fans amour pour elle? 

Mon trouble, mes vœux incertains. 

Ces foupirs échapez, mes bizarres deflèins, 

Tout ne vous dit-il pas qu’un autre Amour m’enflâ- 
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Que j’ai voulu l’arracher de mon aine. 

Et que tçus unes efforts font vains? 
Diane,. 

Vous voulez fortir d'efclavage , 

Suivez votre projet avec plus de courage. 

* « • A ' • * 

On ne furmonte pas d’abord 
Le doux penchant qui nous entraîne. 

Ce n’eft pas un premier effort 
Qui brife une amoureufe chaîne. 
Endimion. - 

Non , je veux conièrver un malheureux Amour. 
Que vous importc-t-il que j’en perde le jour? 
Diane. 

Je veux dans tous les coeurs , autant qu’il m’eff 
poffible, / •" - . 

Etablir la tranquillité, v 
Il n’eft rien de plus doux pour une ame infenfible 
Que de voir en tous lieux regner la liberté. 
Endimion. 

Pourquoi, Déeffe impitoyable, 

A combattre mes feux voulez* vous m’engager? 

Je &i que je ne fuis qu’un mortel, qu’un Berger j 
Mais lorique j’ofe aimer un objet adorable , 

Du moins je ne iuis pas coupable 
D’un temeraire aveu qui devroit l’outrager. 

De mon crime fecret la peine eft aflèz grande, 
J’étouffe mes foupirs 8c mes gemiffemens. 

Déeflè, par pitié laiflêz-moi mes tour mens, 

C’eft tout le prix que je demande. 

Du* 


Digitized by Google 


9 ç .'POESIES'/ 

Diane. 

Qu’entens-je? quoi. Berger 

E N D i m i o N. 

• « 

. ’’ Qu’ai-je dit? quel tranfport? 

Ciel! ai-je rompu le filence? 

L’Amour à mon refpeéfc a-t-il fait violence? 

Ah! vos yeux irritez m’inftruiiènt de mon fort. 
J’y voi tout mon forfait, 8c toute mon offenfè. 
Mon feu s’eft découvert, j’ai mérité la mort. 


SCENE V. 


Diane, Endimion, les Heures. 

Une des Heures h Diane. - 

D U grand Aftre des jours la mourante lumière 
Va dans quelques momens s’e'teindre au fond 
des Mers , 

Commencez votre carrière. 

Et confolez l’Univers. 

Diane, 

i Que mon Char en ces lieux deicende,’ 

Vents, c’eft moi qui vous le commande. 

Danfes des Heures tandis que le Char defeend , 
Diane y monte. 

Choeur des Heures. 

Répandez, répandez votre douce clarté, 

Diflipez de la nuit l’obfcurité profonde , 

Voua 
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Vous devez, la lumière au monde, 

Lorfque le Soleil l’a quitté. 

Diane part. 

SCENE vr. 

Endimion. 

E Lle part, 8t me laifle en ce lieu folitaïre. 

Elle n’a pas daigné m’exprimer fa colere,' - 
Il lui fuffit de me livrer 
Au dcfefpoir mortel qui doit me déchiror. 

* 

Fatal égarement, tranfport que je detefte, 

Tout eft perdu pour moi . vous m’avez fait parler. 

J’ai rendu criminel par un aveu funefte 

Le plus beau feu dont on puiflè brûler. 

Cachons-nous pour jamais aux beaux yeux qui m’en- - 
chantent, 

Je faifois de les voir mon bonheur le plus doux, 

Mais ils redoubleroiént les maux qui me tourmen- 
tent, 

Je verrois leur juflc couroux. 

Allons finir nos jours dans d’éternelles larmes j 
Deferts, qui pouvez feuls avoir pour moi des char., 
mes. 

Ouvrez vos Antres tenebreux 

Pour recevoir un malheureux. 

E AC- 
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ACTE V. 


Le Théâtre reprejente une Caverne du Mont 
Latmos , ou Endimion s’eft retiré. 


SCENE 1. 

Endimion endormi , Choeur 
d’ A m o u r s. 

P ChOE U R. 

Rêtez votre fècours à ce Berger aimable, 
Dieu du fommeil, rendez-lui le repos. 

.11 cede au tourment qui l’accable. 
Dieu du fommeil, rendez-lui le repos. 

. Un Amant miferable 
A befoin de tous vos pavots. 

Prêtez votre fècours à ce Berger aimable. 
Dieu du fommeil, rendez-lui le repos. 
Deux Amours. 

Quelle eft cette clarté naiflânte 
Au milieu de l’obfcurité? 

Peut-être une Déeflè Amante 
Defcend dans cet Antre écarté. 


Deux 


PASTORALES. ' 99 

Deux autres Amours. , 

Oeft Diane, elle vient revoir ce qu’elle adore, 1 
Cachons-nous à fes yeux. 

Taifons nous, -il faut qu’elle ignore 
Que les Amours font en ces lieux. 


SCENE IL 


/ Diane. 

P 

X Uis-je encore me reconnoàtre? 
L’Amour du haut des Cieux meforceàdifparoître. 
Je refufe aux Mortels faifis d’un jufte effroi 
La lumière que je leur doi. 


Le Berger que renferme un Antre fi fauvage. 

Par là vive douleur a trop fiû m’allarmer. 

Nobles ibins , que le fort m’a donnez en partage , 
N’attendez rien de moi* je ne fai plus qu’aimer. 

Je puis en liberté voir ici ce que j’aime , 

Le fommeil fufpend fon ennui. 

Ce tems m’eft précieux, puifqu’il ne peut lui-même 
Savoir ce que je fais pour lui. 

Mais quoi? faut-il toujours foupirer 8c me taire? 
Ses vertus, fon refpedt fincere. 

Ses tourmens, 8c tous mes combats 

, Pour me juftificr ne fuffiroient-ils pas? 

E a Qu’il 
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Qu’il forte d’un fommeil où fa douleur mortelle 
Peut-être encore agite Tes efprits, 

Qu’il Tache ... 6 Ciel ! quel deflêin ai -je pris? 
Non, reprenons mon cours, l’Univers me rappelle. 

Quel charme me retient? fuions. Quoi? je ne puis? 
Ah! fuions, je fens trop le péril où je luis. 

Mais hclas! qu’ai-je fait? 



S C*E N E III. 


Diane, Endimion. 

En di m ion qui fe réveille. 

Qjj e vois-je? quoi! Décfle, 

Vous venez pour punir un amour qui vous bleffe? 

Ah! mon trépas étoit certain, 

Il alloit vous vanger de ma coupable audace, 

Mais je tiendrai pour une grâce 
Que de fi juftes coups partent de votre main. 
Diane. 

Comment dans mes regards voiez- vous de la haine? 
Endimion. 

Contentez le couroux qui vous guide en ces lieux. 
Diane. 

Ne me pouvois je pas yanger du haut des Cieux ? 
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En D I M ION. 

Par ce difcours obfcur vous redoublez ma peine, 

Je ne veux que mourir, 8c mourir à vos yeux. , 
Diane. 

Il faut, il faut enfin cefier d’être incertaine. 

Apprenez votre fort, je ne puis plus cacher 
Que mon fuperbe cœur foupirej 
Vos vertus m’avoient lu toucher,’ 

Votre refpeét me contraint à le dire. 

E N d i M i o N. 

Qu’ai -je entendu? non , non, mes fens font abufez ■ 
Et ce fonge va difparoître. 

Diane. 

Quoi! mon amour me fait-il méconnoître 
Par vous même qui le caufez? 

E N D I M io n. 

Déefle , cft - il donc vrai ? quelle ardeur . . .. que] 
hommage...'. 

Tout mon cœur .... de mon trouble entendez le 
lan gagc, , 

Je ne fuis pas digne d’un fort fi doux, 

Si je n’en meurs à vos genoux. 

Pardonnez aux foupirs qu’un Berger vous adrefîê. 
Du moins je ne fens point mon cœur fo partager. 
Ce font vos charmes feuls qui fa vent m’engager, 

Je ne voi point que vous êtes Déeflë. 

Diane. 

A toutes vos vertus j’ai donné ma tendreflê, 

E j Je 
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Je ne voi point que vous êtes Berger. 

Endimi on. -» ■.*• Wfr *fc 

Ce font vos charmes feuls qui Ta vent m’engager* 
Diane. . 

[A toutes vos vertus j’ai donné ma tendrefiê, 

£ N D I M I O N. v’V'i/. >-:#3 

Te ne voi point que vous êtes Déeflè» . «É 
Diane. • 

Je ne voi point que vous êtes Berger». 

Mon cœur fe croioit invincible-. 

Mais vous l’avez defarmé. 

E n d i m i o n. 

Sans vous j’étois iniènfible 
Sans vous je n’cuflè point aimé-*. 

Diane & Endimion. 

Mon cœur fe croioit invincible,' 

Mais vous l’avez deiàrmé. 

Sans vous j’étois infenfible,' 

Sans vous je n’euife point aimé, 
Diane» 

Vous qui fûtes jadis transformez en Etoiles* 
Dérobez-vous des Cieux, 

Des nuages obfcurs vous prêteront leurs voiles, 
Ddtendcz en ecs lieux. 
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SCENE IY. 

DIANE, EN DI MIO N, Tous ceux qui ont 
été changez en Etoiles, CASTOR & POL- 
LUX, PERSE’E, ANDROMEDE. 
ORION, ERIGONE, &c. 

Diane, 

r\ Vous qui compofoz ma Cour, 

Vous qui des fecrets de P Amour * 
Eûtes toujours la confidence. 

Ecoutez , & gardez un éternel filence. 

Diane a de- l’Amour reffenti les attraits. , 
Choeur. 

Quelle furprife ! ô Ciel ! Diane ell moins fovere! 
Diane a de l’amour reflfenti les attraits! 

Diane. 

Ehdimion a lu me plaire; 

Cachez at^ Monde entier l’aveu que je vous fais. 
Cachez fous vos voiles épais 
Un important myftere. 

Ch oe u r. 

Quelle furprife! ô Ciel! Diane eft moins foverc*' 
Diane a de l’Amour reflenti les attraits! 

Diane. 

Pour venir déformais 
Dans ce lieu folitaire, 

E 4. L’on> 
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L’ombre me fera neceflàire. 

Seuls vous ferez témoins des mes vœux fatisfaits. 
Dans tout l’Empire de Cithcre 
On ne vous révéla jamais 

Une fecrettc ardeur que vous deviez mieux taire.. 
Cachez fous vos voiles épais 
Un important myftere. 

Choeur, 

Cachons fous nos voiles épais 
Un important myftere. 

De ces tendres Amours farorifons la paix." 

Non» non, il ne faut point que le jour les éclairci 
Cachons fous nos voiles épais- 
Un important myftere. 

Danfcsy &c* 


' PRO- 


~Di§itii0d-b* 


PASTORALES. 


raj 



PROLOGUE . 

D E N D I M I O N. 

AVER TISSEMENJ. 

Le Prologue qui fuit ne fl pas ferieux , aufli 
ne l'a-t-on pas mis a la tête de la Pièce. 
Elle devoit être jouée chez, une Darne, er 
ce Prologue n a été fait que par rapport à 
elle . i 


SCENE I. 

Mercure. 


P lxiifirs , jeux, Agrémens , venez , accourez tou3, 
Venez de tous les lieux que le Soleil éclairé , 
Rafièmblez tout ce qui peut plaire -, 

Je reçois ici tous les goûts, 

L’ennuyeufe Trifteffe eft la feule étrangère. 

Plaifirs, Jeux, Agrémens, venez, accourez tous. 
Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire. 

S’il en eft même parmi vous 

E y Que 
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> Quelques-uns qui foient un peu fous ,. 
Qu’ils n’en viennent pas moins , je ne fuis pas fevere,. 
Plaifirs, Jeux Agrémens, venez, accourez tous. 
Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire. 

SCENE IL 

Mercure, Troupe de’ 
Plaisir s. 

N Ch. o e u Ri 

Ous voici, Mercure, ordonnez: 

' Quel eft L’emploi que vous nous deftinez?' 
Mercure.. 

Divertir la Beauté qui dans ces lieux commande. 
Gardez-vous de vous négliger. 

De vous , de vos appas , elle Lait bien juger. 

Vous avez à lui plaire, & l’entreprife eft grande,. 
Les Mortels n’ofent y fonger. 

< 

Eflaycz-vous en ma prefence 
Et fur le Chant & fur la Danfe,. 

Avant que de rien hazarder -, 

Aimable Troupe, où règne l’imprudence, . 

Il fere bon de yous. voir, préluder.. 
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Entrée . 

Mercure, 

Attendez pour quelques inftaiwv 
J’oubliois deux mots importans. 

Si vous voulez, avoir la gloire 
De plaire à la jeune Beauté, 

Vivacité, 

Di ver (ité, 

C’eft ce qu’il faut, & vous pouvez m’en croire, 1 
Mettez bien dans votre mcmoirs- 
Vivacité , 

Diverfité. 

Un des Plaisirs,- 

e • 

Vivacité Brillante, 

Tu fais relever la beauté ; 

Sans ton fecours fa victoire eft trop lente,'. 

Tu foumets tout avec rapidité. 

Vivacité brillante, 

Tu fais relever la beauté.. 

Un Autre. 

Diverfité charmante,’ 

Tu produis la félicité. 

L’Amour languit dans une ardeur confiante. 
Le trifie Ennui fuit la fidelité. 

Diverfité charmante. 

Tu produis la félicité. 

E 6 Cm o f uik 


Digitized by Googti 



toi 


POESIES 

Choeur. 

Vivacité brillante, 

Tu fais relever la beauté. 

Diverfité charmante, 

Tu produis la félicité. 

Mercure. 

Faifons l’eflài de toute la folie 

Que nous peut fournir l’Italie. 

Fuyez loin d’ici , triftes Loix» 

Qui ne vous faites que trop craindre, 

Ceflèz de contraindre 
Nos pas 8c nos voix. 

Entrée de Scaramouches , d' Arlequins , 

& de MataJJins, 

M «f Ü «f I» #i I» €1 B fr 

SCENE III. 

L’Amour qui defeend du Ciel , Mer- 
cure, le Choeur. 

L’A M o U R. 

F Iniflèz ce vain badinage,' 
Quoiqu’enfant je fuis ferieux, 

Je veux qu’un fpe&acle plus fàge 
- Occupe ici les yeux 
A qui je rends hommage. 

Faites voir qu’un Mortel peut afpirer au coeur 

De 
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De la Déeffe la plus fiere , 

La Sœur du Dieu de la Lumière 
Reconnut autrefois un Berger pour vainqueur. 
Que l’on en rappelle l’hiftoire , 

J’ai choifi cette vi&oire 
Entre mes plus grands exploits ÿ 
Et j’ai mes raifons pour ce choix. 
Choeur. 

O Toi , dont nous fuivons les pas , 
Maître de l’Univers, voi notre obéiflance. 
Répans fur nous tes dons , prête-nous tes appas, 
Fais regner par nos foins ton aimable puiflànce. 
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SUR 

LA NATURE 


de leglogue; 


Ors que je fis les Eglogues que^ 
l’on vient de voir, il me vint quel- 
ques idées fur la nature de cette for- 
te de Poe fie, & pour approfondir 
encore plus la matière, je m’enga- 
Beai à faire une revue de la plus grande partie 
des Auteurs qui y ont acquis quelque répu- 
tation. Ces idées, & la critique ^le ces Au- 
teurs, compofent tout le Difcours que je don- 
ne ici. 

Je le mets à la fuite des Eglogues, & cela 
reprefente l’ordre dans lequel il a été fait. Les 
Eglogues ont précédé les Reflexions j j’ai com- 
pote , & puis j’ai penfé , & à la honte de la 
Raifon, c’eft ce qui arrive le plus communé- 
ment ; ainfi je ne ferai pas furpris fi l’on trouve que 
je n’ai pas luiyi mes propres réglés, je ne les favois 

• m 
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pas bien encore quand j’ai écrit ; de plus il eft 
bien plus aifé de faire des réglés que de les fui- 
vre; 6c il eft établi par l’ufage que l’un n’oblige 
point à l’autre. 

J’efpere que quand on verra la critique que je 
fais a fiez librement d’un grand nombre d’ Au- 
teurs , on ne me foupçonnera pas d’avoir voulu-, 
infinuer que mes Eglogues valent mieux que 
toutes les autres. J’aurois beaucoup mieux aimé- 
fupprimer ce Difcours que de faire naître cette 
penfée dans les Efprits avec quelque fondement; 
mais je déclare que pour avoir quelquefois ap- 
perçû en quoi les autres fe font mépris , je ne 
m’en tiens pas moins fujet à me méprendre „ 
même fur les choies où j’aurai apperçu leurs 
fautes. La cenfure que l’on exerce fur les 
ouvrages d’autrui, n’engage point à en faire de 
meilleurs, à moins qu’elle ne (bit amere , chagri- 
ne & orgueilleufe , comme celle des Satiriques 
de profeflion* Mais la Critique, qui eft un 
Examen , & non pas une Satire , qui a de la 
liberté , mais fans fiel & fans aigreur , & fur- 
tout que l’on accompagne d’une reconnoiflànce 
fincere de fon peu de capacité , laiffe la liberté 
de faire encore pis , fi l’on veut , que tout ce 
qu’on s’eft mêlé de reprendre. C’eft cette der- 
nière efpece de critique que j’ai choifie , & je 
l’ai prife avec fes privilèges, que je me flatequh 
ne me feront pas conteftez. 

La Poëüe Paftorale eft apparemment la plus 
ancienne de toutes les Poëfies, parce que la 
condition de Berger eft la plus ancienne de tou- 
tes les conditions. Il eft aflfez vrai-femblable 
que ces premiers Pafteurs s’aviferent dans la 
tranquillité & l’oiûveté dont ils joiuflbient , de- 

chan- 
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chanter leurs plaifirs ôc leurs amours,* & 3 
étoit naturel qu’ils fiflènt fouvent entrer dans 
leurs Chanfons leurs Troupeaux , les Bois , les 
Fontaines , 6e tous les objets qui leur étoient 
les plus familiers. Ils vivoienc. à leur maniéré 
dans une grande opulence , ils n’avoient per- 
sonne au-deflus de leur tête , ils étoient , pour 
ainfi dire, les Rois de leurs Troupeaux ; 6: je 
ne doute pas qu’une certaine joye qui fuit l’abon- 
dance 6c la liberté , ne les portât encore au 
Chant 6c à la Poëfie. 

La focieté fe perfc&ionna , ou peut-être fe 
corrompit ; mais enfin les hommes pafferent à 
des occupations qui leur parurent plus impor- 
tantes ; de plus grands intérêts les agitèrent , on 
bâtit des Villes de tous cotez 6c avec le tems H 
fe forma de grands Etats, Alors les Habitans 
de la campagne furent les efclaves de ceux des 
Villes , 6c la vie Paftorale étant devenue le 
partage des plus malheureux d’entre les hommes, 
n’infpira plus rien d’agréable. 

Les agrémens demandent dès Efprits qui 
foient en état de s’élever au-deflus des befoins 
prefîàns de la vie, 6c qui fe foient polis par un 
long ufage de la focieté ; il a toujours manqué 
aux Bergers l’une ou l’autre de ce s deux con- 
ditions. Les premiers Pafteurs dont nous avons 
parlé, étoient dans une aflTez grande abondance; 
mais de leur tems le monde n avoit pas encore ~ 
eu le loifir de fe polir. Il eût pû y avoir quel- 
que politeffe dans les fiecles fuivans , mais les 
Paileurs de ces fiecles-là étoient trop miferables. 
Ainfi 6c la vie de la campagne , 6c la Poëfie 
des Pafteurs > ont toujours dû être fort gros- 
fieres. . - 

Àuffi 
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Auffi eft-il bien fur que de vrais Bergers ne 
font point entièrement faits comme ceux de 
Theocrite. Croit-on qu’il y en ait quelqu’un 
qui puiffe dire : Dieux ! tomme elle perdit 
toute fa Raifort au moment qu'elle le vit ! com- 
me elle fe précipita dam les ahymes de l'a- 
mour ! 

Qu’on examine encore les traits qui fui- 
vent. 

F lut au Ciel , Am ar illis 3 que je fujfe une 
petite Abeille , pour entrer dans la grotte ou tu 
te retires , en p a jf an t au travers des Lierres qui 
t' environnent ! fe fai maintenant ce que c'efi 
que l Amour. C’efi un Dieu bien cruel 5 il faut 
quil ait fucé le lait d une Lionne 5 & que fa Mere 
lait nourri dans les Forêts. 

Clearife me jette des Pommes , lors que mon 
Troupeau pajfe après d'elle 3 & elle murmure en 
même terns je ne fai quoi de très- doux. 

Par tout on voit le Printems , par tout les 
pâturages font plus fertiles , par tout les Trou- 
peaux font en meilleur état , aujji-tot que ma 
Bergere paroît ; mais du moment qu'elle fe re- 
tire , les herbes féchent & les Bergers aujjt. 

Je ne fouhaite point de poffeder les richeffeS 
de Pelops , ni de courir plus vite que les Vents ; 
mais je chanterai fous cette Roche , te tenant 
entre mes bras , & regardant en même tems la 
Mer de Sicile. Je croi que l’on trouvera dans 
tout cela & plus de beauté & plus de déli- 
cateiïè d’imagination , que n’en ont de vrais 
Bergers. 

Mais je ne fa i pourquoi Theocrite ayant quel- 
quefois élevé fes Bergers d’une maniéré fi 
agréable au-deffus de leur génie naturel , les 

y a 
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y a laiffé retomber très-fouvent ; je ne fai 
comment il n’a pas fenti qu’il falloir leur ôter 
une certaine groffiereté qui fied toujours mal. 
Lors que Daphnis , dans la première Idylle , 
eft prêt à expirer d’amour , & qu’il e!t en- 

vironné d’un grand nombre de Dieux qui font 
venus le vifiter, on lui reproche au milieu de' 
cette belle compagnie , qu’il eft comme les- 
Chevriers qui envient les amours de leurs Boucs* 
ôc en lèchent de jaloufie, 6c l’on peut affurer 
que les termes dont Theocrite s’eft ièrvi , ré- 
pondent fort bien à l’idée. 

Dans une autre Idylle, Lacon & Comatas fe 
prennent de paroles fur des vols qu’ils fe font 
faits l’un à l’autre. Comatas a dérobé la flûte 
de Lacon , Lacon a dérobé à Comalas la peau- 
qui lui fervoit d’habit, & l’a laiffé nud. Enfuite 
ils fe difent de certaines injures qui conviennent 
à des Grecs, mais qui ne font affurément pas 
trop honnêtes; & enfin après que l’un a fait 
encore à l’autre un petit reproche de fentir 
mauvais, ils commencent un combat de chant* 
qui auroit dû plus naturellement être un com- 
bat à coups de poing , vu ce qui avoit pré- 
cédé; & ce qui eft aflèzplaifant, c’eftqu’après 
avoir débuté par de très-vilaines injures , lors 
qu’ils en font à chanter l’un contre l’autre , 
ils font les délicats fur le choix du lieu où ils 
chanteront , chacun en propofe un dont il fait 
une defeription fleurie. J’aurois peine à croire 
que tout cela fût bien afforti. Il fe trouve en- 
core la même bigarrure dans leur combat, où 
entre des chofes qui regardent leurs amours , & 
qui font jolies , Comatas fait fouvenir Lacon 
qu’il le battit, bien un certain jour, 6c Lacon 

répond. 
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répond qu’il ne s’en fouvient pas, mais qu’il fe 
fouvient d”un jour qu’Eumaras , Maître de Co- 
matas , lui donna bien les étrivieres. Quand 
on dit que Venus, 8c les Grâces, & les Amours 
ont compofé les Idylles de Theocrite , je ne croi 
pas qu’on prétende qu’ils ayent mis la main à 
ces endroits-là. 

Il y a encore dans Theocrite des chofes qui 
n’ont pas tant de baflèffe, mais qui n’ont guere 
d’agrément, parce qu’elles ne font Amplement 
que ruftiques. La quatrième de Tes Idylles eft 
toute de ce caraûere. Il ne s’agir que d’un 
Egon , qui étant allé aux Jeux Olympiques > 
a laifle fon Troupeau entre les mains de Co- 
ridon. Battus reproche à Coridon que le 
Troupeau eft bien maigri depuis le départ d’E- • 
gon.. Coridon répond qu’il y fait de fon 
mieux , & qu’il le mene dans les meilleurs 
pâturages qu’il connoiffe. Battus dit que la 
flûte d’Egon fe gâtera pendant fon abfencei 
Coridon répond que non , qu’elle lui a été 
laiffée , & qu’il faura bien en faire ufage. En- 
fuite Battus fe fait tirer une épine du pied par 
Coridon , qui lui confeille de n’aller point à 
la Montagne qu’il ne foit chauffé J 8c, ce que 
ne croiroient peut-être pas ceux qui n’ont 
point d’habitude avec les Anciens , voilà toute- 
l’Idylle. 

Lors que dans un combat de Bergers, l’un 
dit , Hay ? mes Cbevres , allez fur la pente de 
cette colline j & l’autre répond , Mes Brebis > 
allez paître côté du Levant. 

Ou , fe hais les Renards qui mangent les 
figues ; 6c l’autre? Je hais les Efcarbots qui man- 
gent les raifins, 

Ou*. 
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Ou, Je me fuis fait un lit de peaux de Vacher 
auprès d'un RuiJJeau bien frais, & là je ne me 
fonde non plus de l'Eté, que les Enfans des re- 
montrances de leur Pere çf de leur Mere ; 8c 
l’autre , J'habite un antre agréable, f y fais bon 
feu , & ne me foucie non plui de PH y ver , qu'un 
homme qui n’a point de dents fe foucie de noix y 
quand il voit de la bouillie. 

Ces difcours ne Tentent • ils point trop la 
campagne , & ne contiennent- ils point à de 
vrais Puïfans, plûtôrqu’àdc Berg rsd Eglogues? 

Virgile, qui ayant eu devant les yeux l'exem- 
ple de Theocrite, s’eft trouvé en état d’encherir 
fur lui , a fait les Bergers plus polis & pius 
2gréabies. Si l’on veut comparer fa r.ôiliéme 
Eglogue avec celle de Lacon 6c de G matas, 
on verra con ment il a trouvé le (crade 
re&ifier 6c de (urpaff-r ce qu’il imitoir. Ce n’eft 

Ç as qu’il ne rificmble encore un peu trop à 
"heocrite , lors qu’il perd quelques Vers à faire 
dire à Tes Bergers. 

Mes Brebis , n’avancez pas tant fur le bord 
de la Riviere, le Belier qui y ejl tombé, n’éjl pas 
encore bien féché. 

Et , Titire empêche les Chevres d’approcher de 
la Riviere , je les laverai dans la Fontaine quand 
il en fera tems. 

Et , Petits Bergers , faites rentrer les Brebis 
dans le Bercail j fi la chaleur dejféchoit leur lait , 
comme il arriva l’autre jour , nous rien tirerions 
rien. 

Tout cela eft d’autant moins agréable , qu’il 
vient à la fuite de quelques traits d’amour fort 
jolis & fort galans, qui ont fait perdre au Leéteur 
le goût des chofes purement ruftiques. 


Cal- 
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Calpurnius , Auteur d’Eglogues , qui a vécu 
près de trois cens ans après Virgile, & dont les 
Ouvrages ne laififent pas d’avoir quelque beiuté,. 
paraît avoir eu regret que Virgile n’ait exprimé 
que par le mot , Novimus <& qui te , les injures 
que Lacon & Comatas fe diient dans Theocri- 
te j encore ce trait auroit-il été meilleur à fup- 
primer tout à-fait. Calpurnius a trouvé cela digne 
d’une plus grande étendue , & a fait une Eglogue 
qui n’aboutit qu’à ces injures que fc difent avec 
beaucoup de chaleur deux Bergers prêts à chan- 
ter l’un contre l’autre; dequoi celui qui les de- 
voit juger eft fi effraié , qu’il les laiiïe-là, &C 
s’enfuit. Belle conclu fion ! 

Il n’y a point d’Auteur qui ait fait des Bergers 
fi ruftiques , que Baptiffe Mantoiian , Poète 
Latin du fiecle pafle, que l’on a comparé à V r- 
gile , quoi qu’afifurément il n’ait rien de com- 
mun avec lui que d’être de Mantouë. Le Berger 
Fauflus en faifant le portrait de fa Maître fie > dit 
qu’elle avoit un gros vifage bourfouflé & rouge, 
& que quoi qu’elle fût à peu près borgne , il la 
trouvoit plus belle que Diane. On ne s’imagi- 
nerait jamais quelle précaution prend un autre 
Berger avant que de s’embarquer dans un allez 
long difcours ; & qui fait fi le Mantoiian ne 
s’applaudifioit pas en ces endroits d’avoir copié 
la nature bien fidellement? 

Je conçoi donc que la Poëfie Paftorale n’a 
pas de grands charmes , fi elle eft auffi groffiere 
que le naturel , ou fi elle ne roule précifément 
que fur les chofes de la campagne. Entendre 
parler de Brebis & de Chèvres, des foins qu’il 
faut prendre de ces Animaux , cela n’a rien 
par foi-même qui puifife plaire; ce qui plaît c’eft 

l’idée 
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l’idée de tranquillité attachée à la vie de ceux qui 
prennent foin des Brebis & des Cbevres. Qu’un 
Berger dife , Mes Moutons fe portent bien 3 je 
les mene dans les meilleurs pâturages , ils ne 
mangent que de bon?ie herbe , & qu’il le dife 
dans les plus beaux Vers du monde , je fuis 
fur que votre imagination n’en fera pas beau- 
coup flatée. Mais qu’il dife , Que ma vie efl 
exempte d'inquiétude ! dam quel repos je pajfe 
mes jours \ tous mes defrs fe bornent à voir mon 
Troupeau fe porter bien j que les pâturages foient 
bons j il ny a po 'nit de bo?iheur dont je puijfe 
être jaloux , &c. Vous voyez que cela com- 
mence à devenir plus agréable ; c’efl que l’idée 
ne tombe plus précifément fur le ménage de 
la campagne , mais fur le peu de foins dont 
on y eft chargé * l’oifiveté dont on y jouît , 
& ce qui efl le principal , fur le peu qu’il en 
coûte pour y être heureux. 

Car les hommes veulent être heureux , & 
ils voudroient l’être à peu de frais. Le plaifir, 
& le plaifir tranquille eft l’objet commun de 
toutes leurs paflfions , &c ils font tous dominez 
par une certaine pareffe. Ceux qui font les plus 
remuans, ne le font pas précifément par l’amour 
qu’ils ont pour l’aétion , mais par la difficulté 
qu’ils ont à fe contenter. 

L’ambition , parce qu’elle eft trop contraire 
à cette pareffe naturelle, n’eft ni une paffion ge- 
nerale, ni une paffion fort délicieufe. Afifez de 
gens ne font point ambitieux, il y en a beaucoup 
qui n’ont commencé à l’être que par des enga- 
gemens qui ont précédé leurs reflexions , & qui 
les ont mis hors d’état de revenir jamais à des 
inclinations plus tranquilles , & ceux enfin qui 
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ont le plus d’ambition , fe plaignent allez fou- 
vent de ce qu’elle leur coûte- Cela vient de ce 
que la pareffe n’eft pas étouffée , pour lui avoir 
été facrifiée ; elle s’eft trouvée plus fbible & 
n’a pas emporté la balance , mais elle ne laifîè 
pas de fublîfter encore, & de s’oppofer toujours 
aux mouvemens de l’ambition. Or on n’eft point 
heureux tant que l’on eft partagé par deux incli- 
nations qui fe combattent. 

Ce n’eft pas que les hommes pufïènt s’accom- 
moder d’une pareffe, & d’une oifiveté entière, 
il leur faut quelque mouvement , quelque agita- 
tion , mais un mouvement & une agitation qui 
s’ajufte , s’il fe peut , avec la forte de parefîè 
qui les poffede , & c’eft ce qui fe trouve le plus 
heureufèment du monde dans l’amour , pourvu 
qu’il foit pris d’une certaine façon. Il ne doit 
pas être ombrageux , jaloux , furieux , defefpe- 
ré , mais tendre , fimple , délicat , fîdelle , & 
pour fe conferver dans cet état , accompagné 
d’efperance. Alors on a le coeur rempli, &non 
pas troublé ; on a des foins , & non pas des 
inquiétudes; on eft remué, mais non pas déchi- 
ré , & ce mouvement doux eft precifément tel 
que l’amour du repos , & que la pareffe natu- 
relle le peut fouffrir. 

Il n’eft que trop certain d’ailleurs , que l’a- 
mour eft de toutes les paffions la plus generale, 
& la plus agréable. Ainfi dans l’état que nous 
venons de décrire, il fe fait un accord des deux 
plus fortes paffions de i’homme , de la parefîè, 
& de l’amour. Elles font toutes deux fatisfaites 
en même temps , & pour être heureux autant 
qu’on le peut être par les paffions, il faut que 
toutes celles que l’on a, s’accommodent les unes 
avec les autres. Voilà 
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Voilà proprement ce que l’on imagine dans la 
Vie Paftorale. Elle n’admet point l’ambition, ni 
tout ce qui agite le cœur trop violemment ; la 
parelTe a donc lieu d’être contente. Mais cette 
forte de vie-là par Ton oifiveté & par là tran- 
quillité fait naître l’amour plus facilement qu’au- 
cune autre , ou du moins le favorite davanta- 
ge ; & quel amour ! Un amour plus fimple, 
parce qu’on n’a pas l’efprit fi dangereufement 
raffiné ; plus appliqué, parce qu’on n’eft occu- 
pé d’aucune autre paffion ,* plus difcret, parce 
qu’on ne connoit prelque pas la vanité j plus 
fidelle parce qu’avec une vivacité d’imagination 
moins exercée, on a auffi moins d’inquietudes» 
moins de dégoûts , moins de caprices , c’eft à- 
dire , en un mot, l’amour purgé de tout ce que 
les excès des fantaifies humaines y ont mêlé d’é- 
tranger & de mauvais. 

Il n’eft pas furprenant après cela, que les pein- 
tures de la Vie Paftorale ayent toujours je ne fai 
quoi de fi riant , & qu’elles nous flatentjplus que 
de pompeulès Defcriptions d’une Cour fuperbe» 
& de toute la magnificence qui peut y éclater. 
Une Cour ne nous donne l’idée que de plaifirs 
pénibles & contraints. Car , encore une fois , 
c’eft cette idée qui fait tout. Si l’on pouvoit 
placer ailleurs qu’à la campagne la Sccne d’une 
vie tranquille, & occupée feulement par l’amour 
, Je forte qu’il n’y entrât ni Chèvres, ni Brebis, 
je ne croi pas que cela en fût plus mal, les Chè- 
vres & les Brebis ne fervent de rien i mais com- 
me il faut choifir entre la Campagne &les Vil- 
les J il eft plus vrai-lèmblable que cette Scene 
foit à la Campagne. 

Parce que la Vie Paftorale eft la plus parefi- 

feulé 
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mais loin qu’il ibic ailé à prendre daosl’execntiOn, 
il n’eft feulement pas aifé à marquer dans.’ !»* 
Théorie.. Il; faut que les Bergers ayent de réf- 
prit , & de l’efpricün & galant , ils neplai-.^ v 
roient pas fans celai il faut qu’ils n’en ayentque '' ' 
jijfqu’à un certain . point, autrement cenejfci', 
roient plus des Beïgers ;• je vais tâcher de déter- 
miner queleft ce^point, & hazarder Fidée qué>.' 
j*ai là-deflus^ ,e-A * 

Lçç hommes qui ont le plus d’efprit, & ceux' 
qui n’en ont que médiocrement , nè different' 
pas tant par les chofes qu’ils Tentent, que parla' * 
.'maniéré dont ils les expriment. Les paffions 
portent avec: tout leur trouble une efpece de lu*f 
miere,'; qu’elles, communiquent prefque égaler 
ment à tous ceux quelles pplfedent. IJ y ïunéi* * 
certaine pénétration. , de certaines vues atta-V 
chêés , indépendamment , de la différence dés* 
efprits ,/ à tout ce qui nous interefle , & noqsL 
pique. Mais ces paflions qui éclairent à 'pëu, 
près tous les hommes de la même fortç , ne'lâL * 
font pas tôus parler les uns comme les autres;; . 
Ceux qui ont- l’efprit plus fin , plus étendu , plus, 
cultivé »,çn exprimant ce qu’ils fentept ,;»f 
ajoutent je ne fai quoi qui a l’air de r^exionfié ;• 
& que k ■ pafïion feule n’infpire point; au- lieu?? 
que les autres expriment leurs fentimçnSi pk», 
Simplement, de n’y mêlent, pour aiofi dire, 
rien d’étranger. Un homme du commun dirai' 
.bien : J’ai fi fort Joubaïté que, ma Maitrejfe fut 
fideUe , que fai crû qu'elle fêtait ; .mais il n’âp- -i 
partient qu’à M. de la Rochèfoucâut de dire 
JJefprtt a été en moi la dupe du cœur. .Le fèn- * 
timent elt égal, la pénétration égale j mais l’ex- 
preflion eft fi differente que l’on crçiroit 
; ».ta • v. voloa- 
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, ■ Menai que é? Licidas ont fi faire des Vers C> 

■ DigV?* d’être chantez par cent Peuples divers , ' 

Mais monjalçux Berger fous ce vieux Sycomore,. Q C' 
In fit un jour pour moi que j’aime. mieux enccrejÿ - 

, . >■ < ■. '** vvffw. * 

La cirçonftance du Sycomore eft jolie en ce 
qu’elle feroit inutile pour toute autre que pour 
une Amante.*- • • . ' 

Selon l’idée tjue nous nous formons^ibi des 
Bergers, les récits & les narrations leof cott^ • 
viennent fort bien ; mais de leur fiure ftdfe dès 
Harangues pareilles à celles de l’Aftréç, pleinèf' 
'de reflexions generales , & de-raifonnemensiiez 
les uns aux autres ». en vérité je ne crai pas que 
leur caraétere le permette. v * * 

* il n’eft pas mal qü’ilsftflent des Defcrijftions, . 
pourvû qu’elles ne foient pas fort longue?. CÏel- ' 
îe.de la Coupe que le Cheèrier promet à Xfrfis 
dans la première Idylle de Théocrite pafle dn 
peu les bornes, & fur cet exemple Ronfârd.» 

& RemiBélleau fon contemporain, en ont .fait 
qui remportent en longueur. Quand leurs Ber- 
gers ont à décrire un Panier, un ; Bouc»$un 
Merle , qu’ils mettent pouf prix d’un combat , 
ils ne finifïenr point. Ce n’eft pas que cesDçfcrijj* 
tions n’ayent quelquefois bien de la beauté , & 
un art merveilleux; au contraire, eUei£a^Mt** 
trop pour des Bergers.* - ‘f* ,« 

Vida , fameux' Poëte Latin du t6 e fiede* 
dans l’ÈglogUe de Nicé, qui eft, à ce que je 
croi. Victoire Colorné , Veuve d.ç Davalos 
Marquis de Pefquaire » fait décrire au Berger 
Damon un panier de jonc qu’il fera pour. elle. 

"•* *■ •• " % V il 


ÜIOjK^G « 



Uf?up| 


kfêjÊm 


«*EÊ5 1 by G°°gle 






«eÛeç>tiUj , ec mapquoient'dies 
ien décile que les louanges ci 
ceux ^ «fui eües /«frètent. & 
avouer qu’iLme, paroi 
ius. Auteur quioï^ft pss du me 


re^qu ifetrouyepfedes Vers écrit 
Dieu’ Faunus jKj.qui font ijpe Pr< 


4* "àttbpijjfeur qui 


iic côttpfcnj ] 

poseomment 


î.-roec auflj-fe 






elles. Aprè»:<$s'iüé 
mt les ’Fables d’Hikis 


desfteurs de Phaëron qui n*y ; ônt ài€Ühfàppi&^ 
& *ù milieu, de cea FAlès i^i fonc 
éçsfenwfort recules V-Vp, trouve placé Cornée 
Küs Qalluff .corofcpordft d«r*irgile,»& R» 
honneurs cn/otfim^ènd afrParnalïe , abrès quri* 


bizarre. 


fentoiiSfl poifllt encore tï rr 'pei*?' - > 

: ldi je p^drat ericorè^d liberté d'avouer i 
m’aime mieux tedefïejpd’une pareille Eglogue'i 


j Quÿs^ili vèutent 
S- Aiofs iliîeur ch* 


ier ique celui du Silène i 















9M 


» 



r£i' rc. 











• Difcourt fur là nature ■ . i \ 

mais loin qu$,foic aile à prendre daoîi^exequtiôbi 
il n’eft leulement pas aifé à marquer dans, la' 
Théorie., IP faut que les Bergers ayenr. deTra*ü- . 
prit , & de l’efpricün & galant * ils 1 ne p]a2i. ; > 
roient pas fans celai il faut qu’ils n’ènayentque’- 
jufqu’à un çertain . point , autrement cé-n^ÿïj 


Les hommes qui ont le plus d’efprit» & cséu*?» 
qui n’en ont que médiocrement / ne -diffèrent 
pas tant par les chofes qu’ils fentent, que. par la* ' 
.'maniéré dont ils les expriment. Les pafBo*é? ; 
portent avec tout leur trouble une efpece de lu- . 
miere » qu’elles communiquent prefque, égale-» 
ment à tous ceux quelles ppfledenr. Il y ïuné- 
Certaine pénétration » de certaines 
chées , indépendamment , de la .diflferencq dèj; 
efprits-,. à tout ce qui nous interefie , & nous 
pique.; Mais ces pallions qui éclairent à 'péu . 
près tous les hommes de la même forte V, ne.' les . ’ 
font pas tous parler les uns ' comme les autjftSRt . 
Ceux qui ont- l’efprit plus fin , plus étendu , plus 
cultivé» çn exprimant ce qu’ils fentent » . y: 
ajoutent je ne fai quoi qui a l’air de ryiexioiiÿjé : 
& queia paflion feule n’infpire point ; au lieu^ 
que les autres expriment leurs fentimçns. pfoç. 
Amplement, & n’y mêlent » pour ainfi dire* 
rien d’étranger. Un homme du commun dira.- 
-bien : J'ai fi fort Jouhaité que. ma Maitrejfe fût 
fulcLle, que fai crû quelle P était ; .mais il n’ap-î 
partient qu’à M. de la Rochèfoucâut de dirjayi 
Vefpnt a été en moï la dupe du cœur. «.lie fen- 1 

«imon f -a c*nr.-\ 1 1/) nAnorrnrmn frtrt\r%* »V> nio 1* m — {» 


liment eft égal, la pénétration égale} mais l'eàfc# 
preûioa eft ■ ü differente * que l’on . crpirqit r 
. ‘La ~ violon- 
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médiocrement de 1’cfprit, ou l’cfprit hîediocrti ; „ 
ment cultivé, ont un langage qui ne roule que 
fur Jes choies particulières qu’ils ont fenries'j,&r ; 
les' autres s’élevant plus haut reduilênt totrf'ëü- 
idées generales! Leur efprit a travaillé -fur léurV . 
fèntimens & fur leurs expériences, ce qu’i&ônt 
vû les a conduit? à ce qu'ils n’ont point ÿûY ai* ’ 
lieu que ceux qui font d’un ordre, inferieur 
pouffent point leurs -vues 'au-de-là- de cé tjü 1 
fêntent; ce qui y relfemble la plus pourra le 
être encore nouveau. De ; li vient dans ié peu- 
ple une curiolîré inf^ciable des mêmes objef* ! ' * 
une admiration’ prefque toujours égale pour 1 
mêmes chofcs. - ‘ * 

Une fuite de cette forflb d’eTpric, elVdei 
aux faits que l’on rapporte beaucoup de ci 
fiances utiles ou inutiles. *t7eft que l’on 
extrêmement frapé du fait particulier, &âetou 
ce qui l’accompagnoit. Les grands Génies' atf 
contraire, méprilant tout ce ‘petit détail yVont 
fàifir dans les chofes jene fai quoi d’elïèntielï &C 
qui ell ordinairement indépendant des circon?- i 
fiances. " 

Croiroit-ôn bien que dans les. choies .de pa$- • 
fion, il- vaut mieux imitéfle langage des perlon- 
rtes d’un efprit médiocre, que celui des autres^ 

A la vérité on ne rapporte gûere que des fatây 
& on ,ne s’élève pas jufqu’aûx‘ réflexions } mdiè 
rien n’eft plus agréable que des faits ex pofei dè" • 

• manière qu’ils portent leur fêflexjon' avec euV. 
Tel eft ce trait admirable^e.Virgile : dalatée 
me jette une pomme , ' s* enfuit derrière des S au- 

[1er j <èr veut être appeTftïc'aupar avant. ' • Le Ber- 
ger ne ' tous dit point quel éft Je delïein de Ga-' 
fatée, quoi 1 qu’il le fente parfaitement bien i 
■ - . - ° mais 
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les autres hommes», que l’on n’a (Tejprit qto’an-r 
tant qu’on les- ad miré, que la nature s*eft épui- 
fee à produire ces grands originaux en ’ verni 
ils nous les font d’une autre efpece que nous , 4 ’ 
& la Phyfique. n’eft pas d’accord avec r tou-‘ 
tes ces belles phrafes. La. Nature a .entré les,; 
mains une certaine pâte qui eft toujours la m&* 
me, qu’elle tourne. & retourne fans ceïïe .éir' 
mille façons & dqnt elle forme les hommes, liai 
animaux, les plantes ; & certainement elle* n’a- 
point formé Platon , Demofthene, ni Honfère* 
d’une argile plus fine ni mieux préparéè que nerç 7 
Philofophes, nos Orateurs, & nos Poetes d'ailé* 
jpurd’hui. Je ne regarde ici dans nos ElpriÉs^ 
qui ne font pas» d’une nature materielle; jÂiçv 
la iiaifon* qu’ils ont avec le cerveau qui* eft** 
matériel. & qui par fes differentes difpofi- 
tions produit toutes les différences qui font en-^: 
tr’eux. -, .. 

» Mais fi les arbres de teys les Siècles font éga g;L 
lement grands , leS arbres de tous les Pars ne ie^ 
font pas. Voila des differentes aufiî* pour les 
Efprits. Les differentes idées font comme des 
- plantes ou des fleurs qui se viennent pas égale- 
ment bien en toutes fortes^ de Climats, Peut-, 
•«être notre terroir de France n’eft-il pas propre^ 

’ pour les raifonnemens que font les EgypciepÉ^*? 
non plus que*pour leurs Palmiers ; & farts 
fi loin , peut-être les Orangers qui ne viennent^ 
pas aiffii facilement ici qU’en Italie , marqûefï£*£ 

• ils qu’on à en Italie .un certain tour d’efprit qué u 
l’on n’a pas tout-à-fait fêmblable en Frayée. -JtEj, 
eft toujours, fûr que par l’enchaînement 
dépendance réciproque qui eft entre toütesie# 
parties du Monde çiateriel, les différences de i? 
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fur les Anciens & les Modernes. 14.5 
pacages favorables aux autres, fi j’eufïè traité de 
Savans entêtez ceux qui nous traitent d’igno- 
• rans& d’efpritsfuperficiels, & que félon les loix 
établies entre les Gens de Lettres , j’euflè 
rendu exactement injure pour injure aux Par- 
tifans de l’Antiquité, peut-être auroit-on mieux 
goûté mes preuves ; mais il nfà paru que pren- 
dre l’affaire de cette maniere-là, c’étoit pour 
ne finir jamais; & qu’après beaucoup de bel- 
les déclamations de part & d’autre, on ferait 
tout étonné qu’on n’auroit rien avancé. J’ai 
crû que le plus court étoit de confulter un 
peu fur tout ceci la Phyfique , qui a le fecret 
d’abreger bien des contestations que la Rhé- 
torique rend infinies. 

Ici, par exemple, après que l’on a recon- 
nu l’égalité naturelle qui eft entre les Anciens 
& nous, il ne refte plus aucune difficulté. On 
voit clairement que toutes les différences, quel- 
les qu’elles foient, doivent être caufées par des 
circonflances étrangères , telles que font le 
temps , les gouvernemens , l’état des affaires 
generales. 

Les Anciens ont tout inventé , c’eft fur ce 
point que leurs Partifans triomphent ; donc ils 
• avoient beaucoup plus d’efprit que nous ; point 
du tout ; mais ils étoient avant nous. J’aime- 
rois autanr qu’on les vantât fur ce qu’ils ont bû 
les premiers l’eau de nos Rivières, & que l’on 
nous infultât fur ce que nous ne buvons plus 
que leurs refies. Si l’on nous avoit mis en leur 
place , nous aurions inventé ; s’ils étoient en la 
nôtre , ils ajoûteroient à ce qu’ils trouveraient 
inventé ; ii n’y a pas là grand myftere. 

Je ne parle pas ici des inventions que le ha- . 

G zard 
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2ard fait naître , & dont il peut faire honneur » 
s’il veut , au plus mal habile homme du mon- 
de 9 je ne parle que de celles qui ont demandé . 

Î uelque méditation & quelque effort d’efprit. 

1 eft certain que les plus groffieres de cette e£- 
pece n’ont été refervées qu’à des Genies extraor- 
dinaires , & que tout ce qu’auroit pu faire Ar- 
chimède dans l’enfance du monde , auroit été 
d’inventer la Charrue. Archimede placé dans 
un autre Siecle brûle les V aideaux des Romains 
avec des Miroirs, fi cependant ce n’eft point là 
une fable. „ 

Qui voudrait débiter des chofes fpecieufes & 
brillantes , foûtiendroit à la gloire des Modernes 
que l’efprit n’a pas befoin d’un grand effort pour 
les premières découvertes , & que la Nature 
femble nous y porter elle-même , mais qu’il 
faut plus d’effort pour y ajouter quelque choie > 

& un plus grand effort , plus on y a déjà ajou- 
té , parce que la matière eft plus épuifée , & 
que ce qui refte à y découvrir eft moins expofé 
aux yeux. Peut-être que les Admirateurs des 
Anciens ne négligeroient pas un railbnnement 
auflï bon que celui là , s’il favorilbit leur parti 9 
mais j’avoue de bonne-foi qu’il n’eft pas affez. 
folide. 

Il eft vrai que pour ajouter aux premières dé- 
couvertes, il faut fouvent plus d’effort d’efprit , 
qu’il n’en a falu pour les faire 9 mais auffi on fe 
trouve beaucoup plus de facilité pour cet effort. 
On a déjà l’efprit éclairé par ces mêmes décou- 
vertes que l’on a devant les yeux , nous avons 
des vues empruntées d’autrui qui s’ajoutent à 
celles que nous avons de notre fonds , & fi nous 
furpaffions le premier inventeur, c’cft lui qui 

nous 
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nous a aidé lui-même à le furpaffer ; ainfi il a 
toujours fa part à la gloire de notre Ouvrage ; , 
■* & s’il retiroit ce qui lui appartient , il ne nous 
relierait rien de plus qu’à lui. 

Je pouffe fi loin l’équité dont je fuis lur cet 
article que je tiens même compte aux Anciens 
, d’une infinité de vûës fauifès qu’ils ont eues, de 
mauvais raifonnemens qu’ils ont faits, de fottifes 
qu’ils »nt dites. Telle ell notre condition qu’il 
ne nous ell point permis d’arriver tout d’un 
coup à rien de raifonnable fur quelque ma- 
tière que ce foit j il faut avant cela que nous 
nous égarions long-tems, & que nous paffions 
par diverlës fortes d’erreurs, & par divers de- 
grez d’impertinences. Il eût toujours dû être 
bien facile, à ce qu’il lèmble, de s’avifêr que 
tout le jeu de la Nature confifte dans les figures 
& dans les mouvemens des corps ; cependant 
avant que d’en venir là , il a fallu effayer des 
Idées de Platon , des Nombres de Pythagore , 
des Qualicez d’Ariftote , & tout cela ayant été 
reconnu pour faux , on a été réduit à prendre 
*- le vrai Syftême. Je dis qu'on y a été réduit > 
car en vérité il n’en refloic plus d’autre, & il 
femble qu’on s’eft défendu de le prendre auffi 
lon-tems qu’on a pû. Nous avons l’obligation 
aux Anciens de nous avoir épuifé la plus grande 
partie des idées faufïès qu’on fè pouvoit faire ; 
ü falloir abfolument payer à l’erreur & à l’igno- 
. rance le tribut qu’ils ont payé, & nous ne de- 
vons pas manquer de reconnoiflànce envers 
ceux qui nous en ont acquittez. Il en va de 
même fur diverfês- matières, où il y a je ne fai 
combien de fottifes, que nous dirions, fi elles 
n’avoienc pas été dites , & fi on ne nous les 
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avoit pas, pour ainfi dire , enlevées; cependant 
il y a encore quelquefois des Modernes qui 
s’en refTailifient , peut-être parce qu’elles n’ont 
pas encore été dites autant qu’il faut. Ainfi fr- 
iant éclairez par les vues des Anciens , & par 
leurs fautes mêmes, il n’eft pas furprenant que 
nous les furpaffions. Pour ne faire que les éga- 
ler , il faudrait que nous fulfions d’une natu- 
re fort inferieure à la leur; il faudrait prefque 
que nous ne fuiïïons pas hommes auffi-bien 
qu’eux. 

Cependant afin que les Modernes puiflènt 
toujours enchérir fur les Anciens , il faut que 
les chofes foient d’une efpece à le permettre. 
L’Eloquence & la Poëfie ne demandent qu’un 
certain nombre de vues allez borné, par rap- 
port à d’autres Arts, & elles dépendent princi- 

{ >alemenr de la vivacité de l’imagination. Or 
es hommes peuvent avoir amalTé en peu de fie- 
cles un petit nombre de vues, & la vivacité de 
l’imagination n’a pas beloin d’une longue fuite 
d’experiences, ni d’une grande quantité de ré- 
glés pour avoir toute la perfeélion dont elle eft 
capable. Mais la Phyfique , la Medecine , les 
Mathématiques , font compofees d’un nombre 
infini de vues, & dépendent de la jufteflè du 
raifonnement , qui fe perfectionne avec une ex- 
trême lenteur, & le perfedtiounc toujours; il 
faut même fouvent qu’elles foient aidées par 
des expériences que le hazard feul fait naître, & 
qu’il n’amene pas à point nommé. Il eft évident 
que tout cela n’a point de fin , & que les der- 
niers Phyficiens ou Mathématiciens devront na- 
turellement être les plus habiles. 

Et en effet* ce qu’il y a de principal dans la 
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Pfiiîofophie, & ce qui de la fe répand fur tout» 
je veux dire la maniéré de raifonner , s’eft ex- 
trêmement perfectionné dans ce fiecle. Je dou- 
te fort que la plupart des gens entrent dans la 
remarque que je vais faire i je la ferai cependant 
pour ceux qui fe connoiflènt en raifonnemens , & 
je puis me vanter que c’eft avoir du courage 
que de s’expofer pour l’intérêt de la Vérité à la 
critique de tous les autres , dont le nombre 
n’eft affûrément pas méprifable. Sur quelque 
matière que ce foit > les Anciens font aflèz 
fujets à ne pas raifonner dans la derniere per- 
fection. Souvent de foibles convenances » de 
petites fimilitudes » des jeux d’efprit peu foli- 
des » des difcours vagues & confus pafiênt 
chez eux pour des preuves, auffi rien ne leur 
coûte à prouver ; mais ce qu’un Ancien dé- 
montroit en fe jouant, donneroit à l’heure 
qu’il eft bien de la peine à un pauvre Mo- 
derne, car de quelle rigueur n’eft- on pas fur 
les raifonnemens ? On veut qu’ils .foient in- 
telligibles , on veut qu’ils foient juftes , on 
veut qu’ils concluent. On aura la malignité 
de démêler la moindre équivoque ou d’idées, 
ou de mots } on aura la dureté de condam- 
ner la chofe du monde la plus ingénieulè, fi 
elle ne va pas au fait. Avant M. Defcartes on 
raifonnoit plus commodément ÿ les fiecles paf- 
fez font bien heureux de n’avoir pas eu cet hom- 
me-là. C’eft lui, à ce qu’il me femble, qui a 
amené cette nouvelle méthode de raifonner, 
beaucoup plus eftimable que fa Philofophie mê- 
me, dont une bonne partie fe trouve faufie , ou 
fort incertaine , félon les propres réglés qu’il 
nous a apprifes. Enfin il régné non feulement 
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dans nos bons Ouvrages de Phyfique & de Mé- 

taphyfique , mais dans ceux de Religion , de 

Morale , de Critique , une précifion & une 

jufteffie j qui jufqu’à prefent n’avoient été guere 

connues. 

Je fuis meme fort perfuadé qu’elles iront en- 
core plus loin. 11 ne laiffe pas de fe gliftèr en- 
core dans nos meilleurs Livres quelques raifon- 
nemens à l’antique * mais nous ferons quelque 
jour Anciens , & ne fera- 1 - il pas bien jufte 
que notre pofterité à fon tour nous redreflè & 
nous furpafiè, principalement fur la maniéré de 
raifonner , qui eft une Science à part, & la plu* 
difficile, & la moins cultivée de toutes ? 

Pour ce qui eft de l’Eloquence & de la Poë- 
15e , qui font le fujet de la principale contefta- 
non entre les Anciens & les Modernes , quoi 
quelles ne foient pas en elles-mêmes fort im- 
portantes-, je croi que les Anciens en ont pû 
atteindre la perfcélion , parce qne, comme j’ai 
dit, on la peut atteindre en peu de fiecles , 6c 
je ne fai pas précifcment combien il en faut 
pour cela- Je dis que les Grecs & les Latins 
peuvent avoir été excellens Poètes & excellens 
Orateurs, mais l’ont-ils été? Pour bien éclair- 
cir ce point, il fâudroit entrer dans une difeuf- 
fion infinie , & qui, quelque jufte & quelque 
exatfte qu’elle pût être, ne contenteroit jamais 
les parcilâns de l’Antiquité. 'Le moien de rai- 
fonner avec eux ? Ils font rélolus à pardonner 
tout à leurs Anciens. Que dis-je, à leur par- 
donner ? à les admirer fur tout. C’eft là parti- 
culièrement le génie des Commentateurs , peu- 
ple le plus fuperftitieux de tous ceux qui font 
dans le culte de l’Antiquité- Quelles Beautez, 
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ne fe tiendraient heureufes d’infpirer à leurs A- 
mans une paffion auffi vive & auffi tendre que 
celle qu’un Grec ou un Latin infpire à fon 
refpeétueux Interprête ? 

Cependant je dirai quelque chofe de plus pré- 
cis fur l’Eloquence & fur la Poëfie des Anciens; 
non que je ne fâche aflèz le péril qu’il y a à fe dé- 
clarer; mais il me femble que mon peu d’autorité 
& le peu d’attention qu’on aura pour mes opinions, 
me mettent en liberté de dire tout ce que je veux. 
Je trouve que l’Eloquence a été plus loin chez les 
Anciens que la Poëfie, & que Demofthene & 
Cicéron font plus parfaits en leur genre qu’Ho- 
mere& Virgile dans le leur; j’en vois une raifon 
aflèz naturelle. L’Eloquence menoit à tout dans 
les Républiques des Grecs, & dans celle des Ro- 
mains, & il étoit auffi avantageux d’être né avec 
le talent de bien parler, qu’il le; ferait aujourd’hui 
d’être né avec on million de rente. La Poëfie au 
contraire n’étoit bonne à rien , & ç’a été tou- 
jours la même chofe dans toutes fortes de Gou- 
vernemens ; ce vice-là lui eft bien eflèntiel. Il 
me paroît encore que fur la Poëfie & l’Elo- 
quence les Grecs le cedent aux Latins. J’en 
excepte une efpcce de Poëfie, fur laquelle les 
Latins n’ont rien à oppofer aux Grecs, on voit 
bien que c’eft la Tragédie dont je parle. Selon 
mon goût particulier , Cicéron l’emporte fur 
Demofthene , Virgile fur Theocrite , & fur 
Homere, Horace fur Pindare, Titelive & Ta- 
cite fur tous les Hiftoriens Grecs. 

Dans le Syftême que nous avons établi d’a- 
bord , cet ordre eft fort naturel. Les Latins 
étoient des Modernes à l’égard des Grecs; mais 
• - G 4 corn- 
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comme l’Eloquence & laPoëfie font alTei bor- 
nées, il faut qu’il y ait un tems où elles foient 
portées à leur demiere perfection, & je tiens 
que pour l’Eloquence Sc pour l’Hiftoire , ce 
tems-là a été le Siecle d’Auguftc. Je n’imagine 
rien au defîus de Cicéron & deTitclive} ce 
n’cft pas qu’ils n’aient leurs défauts , mais je ne 
crois pas qu’on puifTe avoir moins de défauts 
avec autant de grandes qualitez , & l’on fait 
afiez que.c’cft la feule maniéré dont on puilïè 
dire que les hommes foient parfaits fur quelque 
chofe. 

La plus belle verfification du monde eft celle 
de Virgile, peut-être cependant n’eût-il pas été 
mauvais qu’il eût eu le loifir de la retoucher. Il 
y a de grands morceaux dans l’Encïde d’une 
beauté achevée , & que je ne crois pas qu’on 
furpaiïe jamais. Pour ce qui eft de l’ordonnan- 
ce du Poème en general , de la maniéré d’ame- 
ner les évenemens , & d’y ménager des furprifës 
agréables, de la noblefTe des caraCteres , de la 
. variété des incidens , je ne ferai jamais fort é- 
tonné qu’on aille au de-là de Virgile, & nos 
Romans qui font des Poèmes en profe , nous 
en ont déjà fait voir la poffibilité. 

Mon deflein n’eft pas d’entrer dans un plus 
grand détail de critique, je veux feulement faire 
voir que puifque les Anciens ont pû parvenir fur 
de certaines chofes à la dernierc perfe&ion , & 
n’y pas parvenir , on doit en examinant s’ils y 
font parvenus, ne conferver aucun rcfpeCtpour 
leurs grands noms , n’avoir aucune indulgence 
pour leurs fautes, les traiter enfin comme des 
Modernes. Il faut être capable de dire ou d’en- 
, . tendre 
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tendre dire fans adoucifïcment , qu’il y a une 
impertinence dans Homere ou dans Pindare ; 
il faut avoir la hardiefTe de croire que des yeux 
mortels peuvent appercevoir des défauts dans 
ces grands génies ; il faut pouvoir digerer 
que l’on compare Demoflhene & Cicéron à 
un homme qui aura un nom François, & peut- 
être bas ; grand & prodigieux effort de rat- 
ion ! 

Sur cela , je ne puis m’empêcher de rire de 
la bizarrerie des hommes. Préjugé pour pré- 
jugé , il feroit plus raifonnable d’en prendre à 
l’avantage des Modernes , qu’à l’avantage des 
Anciens. Les Modernes naturellement ont dû 
enchérir fur les Anciens , cette prévention fa- 
vorable pour eux auroit un fondement. Quels 
font au contraire les fondemens de celle où Ton . 
.eft pour les Anciens? Leurs noms qui fonnent 
mieux dans nos oreilles, parce qu’ils font Grecs 
ou Latins , la réputation qu’ils ont euë d’être 
les premiers hommes de leur fiecle , ce qui n’é- 
toit vrai que pour leur fiecle , le nombre de 
leurs admirateurs qui eft fort grand, parce qu’il 
a eu le loifir de groffir pendant une longue fuite 
d’années. Tout cela confideré, il vaudroit en- 
core mieux que nous fuffions prévenus pour les 
Modernes; mais les hommes non contens d’a- 
bandonner la raifon pour les préjugez , vont 
quelquefois choifir ceux qui font les plus dérai- 
fonnables. - ' • - 

Quand nous aurons trouvé que les Anciens 
ont atteint fur quelque chofè le point de la per- 
fection , contentons-nous de dire qu’ils ne peu- 
vent être furpaflez , mais ne difons pas qu’ils ' 
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ne peuvent être égalez ; maniéré de parler très- 
fâmiliere à leurs admirateurs. Pourquoi ne les 
égalerions-nous pas ? En qualité d’hommes nous 
avons toujours droit d’y prétendre. N’eft-il ■ 
pas plaifant qu’il foit beioin de nous relever le 
courage fur ce point-là, & que nous qui avons ' 
fouvent une vanité fi mal entendue, nous aions 
auffi quelquefois une humilité qui ne l’eft pas 
moins ? Il eft donc bien déterminé qu’aucune 
forte de ridicule ne nous manquera. 

Sans doute la Nature fê fouvient bien encore 
comment elle forma la tête de Cicéron & de 
Titelive. Elle produit dans tous les fiecles des 
hommes propres à être de grands hommes , 
mais les fiecles ne leur permettent pas toujours 
d’exercer leurs talens. Des inondations de Bar* 
bares, des Gouvernemens'ou abfolument con- 
traires, ou peu favorables aux Sciences 6c aux 
Arts, des préjugez ôc des fantaifies qui peuvent 
prendre une infinité de formes différentes , tel 
qu’eft à la Chine le refpeét des Cadavres, qui 
empêche qu’on ne faflè aucune anatomie, des 
guerres univerfelles, établirent fbuvent, 6c pour 
long-tems, l’ignorance 6c le mauvais goût. Joi- 
gnez à cela toutes les diverfes difpofitions des 
fortunes particulières, 6c vous verrez combien 
la Nature feme en vain de Cicerons 6c de Vir- 
giles dans le monde , ôc combien il doit être 
rare qu’il y en ait quelques-uns, pour ainfi dire, 
qui viennent à bien. On dit que le Ciel en fai- 
fant naître de grands Rois fait naître auffi de 

B ands Poëces pour les chanter , d’excellens 
iftoriens pour écrire leurs Vies; ce qu’il y a de 
vrai, c’eft qu’en tout tems les Hiftoriens ôc les 
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Pôëtes font tout prêts, & que les Princes n’ont 
qu’à vouloir les mettre en œuvre. 

Les fiecles barbares qui ont fuivi celui d’Au- 
gufte,& précédé celui-ci, fburniffent aux par- 
tions de l’Antiquité celui de tous leurs raifon- 
nemens qui a le plus d’apparence d’être bon. 
D’où vient, dilënt-ils, que dans ces fiecles-là, 
l’ignorance étoit fi épaillè & fi profonde ? 
C’eft que l’on n’y connoiffoit plus les Grec* ' 
& les Latins , on ne les lifoic plus j mais du 
moment que l’on fe remit devant les yeux 
ces excellens modèles, on vit renaître la rai- 
fon & le bon goût. Cela eft vrai, & ne prou- 
ve pourtant rien. Si un homme qui auroitde 
bons commencemens des Sciences, des belles 
Lettres , venoit à avoir une maladie qui les 
lui fît oublier , feroit-ce à dire qu’il en fut 
devenu incapable ? Non , il pourroit les repren- 
dre quand il voudrait , en recommençant 
dès les premiers Elemens. Si quelque reme- 
de lui rendoit la mémoire tout-à-coup , ce fe- 
rait bien de la peine épargnée, il fe trouve- 
rait Tachant tout ce qu’il avoit fû , & pour 
continuer, il n’auroit qu’à reprendre où il au- 
rait fini. La le&ure des Anciens a difiipé l’i- 
gnorance & la barbarie des fiecles précedens. 
Je le crois bien. Elle nous rendit tout d’un coup 
des idées du vrai & du beau, que nous aurions 
été long-tems à rattraper, mais que nouseuflions 
rattrapées à la fin fans le fecours des Grecs & des 
;Latins, fi nous les avions bien cherchées. Et où 
les eu fiions-nous prifes ? Où les av oient prifes 
les Anciens. Les Anciens même avant que de les 
prendre tâtonnèrent bien long-tems. 

. * • • . G 6 La 
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• La comparaifon que nous venons de faire des 
hommes de tous les fiecles à un feul homme 
peut s’étendre fur toute notre queftion des An- 
ciens & des Modernes. Un bon efprit cultivé 
eft> pour ainfi dire ,compofé de tous les efprits 
qui s’eft cultivé pendant tout ce temslà. Ainfi 
cet homme qui a vécu depuis le commence- 
ment du monde jufqu’à préfenr, a. eu fon en- 
fance où il ne s’eft occupé que des befoins les 
plus preffàns de la vie » fa jeunefle où il a aflez 
bien réuffi aux choies d’imagination , telles que 
la Poëfie & l’Eloquence , & où même il a 

commencé à raifonner, mais avec moins delb- 
lidité que de feu. 11 eft maintenant dans l’âge 
de viriliré , où il raifonne avec plus de force * 
& a plus de lumières que jamais ; mais il feroit 
sbien plus avancé fi la paffîon de la guerre ne 
favoit occupé long-tems, & ne lui avoit don- 
né du mépris pour les Sciences aufquelles il eft 
enfin revenu. 

11 eil fâcheux de ne pouvoir pas pouffer jus- 
qu’au bout une comparaifon qui eft en fi beau 
train . mais je fuis obligé d’avouer que cet hom- 
me-là n’aura point de vieilleffe; il fera toujours 
également capable des chofes aulquelles là jeu- 
nellè étoit propre, & il le fera toujours de plus 
en plus de celles qui conviennent à l’âge de vi- 
rilité, c’eft-à-dire, pour quitter Pallegorie, que 
les hommes ne dégénéreront jamais, 6 c que les 
vues faines de tous les bons efprits , qui fê 
fuccederont , s’ajoûteront toujours les unes aux 
autres. 

Cet amas qui croît inceflàmmentr. de vues 
qu’il faut fuivre , de réglés qu’il faut pratiquer , 

augtnen- 
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» augmente toujours auffi la difficulté de toutes 
les efpeces de Sciences ou d’Arts ; mais d’un 
autre côté de nouvelles facilitez naiflent pour 
recompenfer ces difficultés ; je m’expliquerai 
mieux par des exemples. Du tems d’Homere, 
c’étoit une grande merveille qu’un homme pût 
affiijettir fon difcours à des mefures , à des fylla- 
bes longues oc brèves , & faire en même tems 
. quelque chofè de raifonnable. Ondonnoitdonc 
aux Poètes des licences infinies * & on fe te- 

noit encore trop heureux d’avoir des Vers. Ho- 
mère pouvoir parler dans un feul Vers cinq Lan- 
gues differentes , prendre le Diale&e Dorique 
quand l’ionique ne l’accommodoit pas, au dé- 
faut de tous les deux prendre l’Attique , l’Eoli- 
que, ou le Commun, c’eft-à-dire , parler en 
même tems Picard, Gafcon, Normand, Bre- 
ton & François commun. Il pouvoir alonger 
un mot , s’il étoit trop court , raccourcir 
s’il étoit trop long , perfonne n’y trouvoit à 
redire. Cette étrange confufion de Langues, 
cet afïèmblage bizarre de mors tout défigurez, 
étoit la Langue des Dieux , du moins il efl 
bien fur que ce n’étoic pas celle des hom- 
mes. On vint peu. à peu à reconnoître le 
ridicule de ces licences qu'on accordoit aux 
Poètes. Elles leur furent donc retranchées les 
unes après les autres , & à l’heure qu’il cft 

les Poètes dépouillez de leurs anciens Privilè- 
ges font réduits à parler d’une maniéré naturel- 
le. Il fembleroit que le métier ieroit fort em- 
- piré, & la difficulté de faire des Vers bien plus 
grande. Non, car nous avons l’efprit enrichi 
d’une infinité d’idées Poétiques qui nous font 
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> fournies par les Anciens que nous avons devant 
les yeux , nous Tommes guidez par un grand 
nombre de réglés & de reflexions qui ont été 
faites fur cet Art, & comme tous ces fecours 
manquoient à Homere , il en a été récompen- 
fé avec juftice par toutes les licences qu’on lui 
laifloit prendre. Je crois pourtant , à dire le 
vrai , que fa condition étoit un peu meilleure 
que la nôtre ,• ces fortes de compenfàtions ne 
font pas fi exactes. 

Les Mathématiques» la Phyfique , ' font des 
Sciences dont le joug s’apefantit toujours fur les 
Savans, à la fin il y faudrait renoncer, mais les 
Méthodes fe multiplient en même temsj le 
même efprit qui perfeétionne les chofes en y 
ajoutant de nouvelles vues , perfeâionne aufli 
la maniéré de les apprendre en l’abregeant, & 
fournie de nouveaux moyens d’embrafler la nou- 
velle étendue qu’il donne aux Sciences. Un Sa- 
vant de ce fiecle-ci contient dix fois un Savant 
du fiecle d’Augufte , mais il en a eu dix fois 
plus de commoditez pour devenir Savant. 

Je peindrais volontiers la Nature avec une 
Balance à la main, comme la Juftice, pour mar- 
quer qu’elle s’en fert à pefèr , & à égaler à peu 
près tout ce qu’elle diftribue aux hommes ,* le 
bonheur, les talens, les avantages & les defâ- 
, vanrages des differentes conditions, Jes facilitez 
& les difficultez qui regardent les chofes de 
l’cfbrit. 

En vertu de ces compenfàtions, nous pou- 
vons efperer qu’on nous admirera avec excès 
dans les fieclesà venir, pour nous payer du peu 
de cas que l’on fait aujourd’hui de nous dans le 
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cotre. On s’étudiera à trouver dans nps Ou- 
vrages des beautez que nous n’avons point pré- 
tendu y mettre j telle faute infoûtenable , & dont 
l’Auteur conviendroit lui - même aujourd’hui , 
trouvera des Défénfeurs d’un courage invinci- 
ble , ôc Dieu fait avec quel mépris on traitera 
en comparaifon de nous les beaux efprits de ces 
tems-là, qui pourront bien être des Ameri- 
quains. Ceft ainfi que le même préjugé nous 
abaiffe dans un tems, pour nous élever dans un 
autre, c’eft ainfi qu’on en eft la viétime , & puis 
la divinité ; jeu affez plaifant à conliderer avec 
des yeux indifférais. 

Je puis même pouffer la prédiétion encore 
plus loin. Un tems a été que les Latins étoient 
Modernes, & alors ils fe plaignoient de l’entê- 
tement que l’on avoit pour les Grecs qui étoient 
les Anciens. La différence de tems qui eft en- 
tre les uns & les autres difparoit à notre égard , 
à caufè du grand éloignement où nous fommes, 
ils font tous anciens pour nous, 6c nous nefai- 
fons pas de difficulté de préférer ordinairement 
les Latins aux Grecs , parce qu’entre Anciens 
ôc Anciens , il n’y a pas de mal qu*les uns l’em- 
portent fur les autres i mais entre Anciens 6e 
Modernes ce feroir un grand defordre que les 
Modernes l’emportaffent. 11 ne faut qu’avoir 
patience, 8c par une longue fuite de fiecles nous 
deviendrons les Contemporains des Grecs 6e 
des Latins i alors il eftaiféde pré voir qu’on ne fe- 
ra aucun fcrupule de nous préférer hautement à 
eux fur beaucoup de choies. Les meilleurs ou- 
vrages de Sophocle , d’Euripide, d’Ariftophane» 
ne tiendront guère devant Cinna , Horace , 

Ariane» 



rïtfo DigrfJJîon 

Ariane , le Mifanthrope , & un grand nombre 
d’autres Tragédies & Comédies du bon tems , 
car il en faut convenir de bonne foi» il y a 
quelques années que ce bon tems eft palTé. Je 
De crois pas que Théagene & Chariclée » Cli- 
tophon & Leucippe loient jamais comparez à 
-Cyrus, àl’Aftrée, à Zaïde, à la Princeflè de 
Cleves. Il y a même des efpeces nouvelles 
comme les Lettres Galantes , les Contes, les 
Opéra » dont chacune nous a fourni un Au- 
teur excellent , auquel l’Antiquité n’a rien à 
oppofer, & qu’apparemment lapofteriténe fur- 
pailèra pas. N’y eût-il que les Chanfons,e£ 
pece qui pourra bien périr, & à laquelle on 
ne fait pas grande attention , nous en avons 
une prodigieulè quantité , toutes pleines ; de 
feu & d’elprit , & je maintiens que -fi Ana- 

créon les avoit fûës , il les âuroit plus chantées 
que la plûpart des (iennes. Nous voions par 
un grand nombre d’Ouvrages de Poëlîe que 
la vérification peut avoir aujourd’hui autant 
de nobleflè , mais en même tems plus de juf- 
teile & d’exaétitude qu’elle n’en eut jamais. 
Je me fuis propofé d’éviter les détails, & je 
n’étalerai pas davantage nos richeflès , mais 
je fuis periuadé que nous fommes comme les 
grands Seigneurs , qui ne prennent pas tou- 
jours la peine de tenir des Regiftres exaétsde 
leurs biens , & qui en ignorent une bonne 
partie. 

Si les grands Hommes de ce fiecleavoient 
des fenrimens chantables pour la pofterité » ils 
l^vertiroient de ne les admirer point trop , -£z 
d’aïpirer toujours du moins à les égaler. Rien 

n’arrête 
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■n’arrête tant le progrès des chofes, rien ne bor- 
ne tant les efprits , que l’admiration exceffive 
des Anciens. Parce qu’on s’étoit dévoué à l’au- 
torité d’Ariftote, & qu’on ne cherchoit la Véri- 
té que dans Tes Ecrits énigmatiques , & jamais 
dans la Nature, non feulement la Philofophie n’a- 
vançoit en aucune façon , mais elle étoit tom- 
bée dans un abîme de galimatias & d’idées in- 
intelligibles , d’où l’on a eu toutes les peines du 
monde à la retirer. Ariftote n’a jamais fait un 
vrai Philofophe, mais il en a beaucoup étouffé 
qui le fuffent devenus, s’il eût été permis. Et 
le mal eft qu’une fantaifie de cette efpece une 
fois établie parmi les hommes, en voilà pour 
long-tems , on fera des fiecles entiers à en re- 
venir, même après qu’on en aura reconnu le ri- 
dicule. Si l’on alloit s’entêter un jour de Def- 
cartes, & le mettre à la place d’ Ariftote, ce fe- 
roit à peu près le même inconvénient. 

Cependant il faut tout dire ; il n’eft pas bien 
fur que la pofterité nous compte pour un méri- 
té les deux ou trois mille ans qu’il y aura un 
jour entre-elle & nous, comme nous les comp- 
tons aujourd’hui aux Grecs 6c aux Latins. Il y 
a toutes les apparences du monde que la Raifon 
fe perfeéfionnera , & que l’on fe défabufera gé- 
néralement du préjugé groffter de l’Antiquité. 
Peut-être ne durera-t-il pas encore long-tems , 
peut-être à l’heure qu’il eft admirons-nous les ' 
Anciens en pure perte , & fans devoir jamais 
être admirez en cette qualité-là. Cela feroit un 
peu fâcheux. 

Si après tout ce que je viens de dire , on ne 
me pardonne pas d’avoir ofé attaquer des An- 
ciens 
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ciens dans le Difcours fur l’Eglogue , il faut que 
ce fuit un crime qui ne puiflè être pardonné. Je 
n’en dirai donc pas davantage. J’ajouterai feu- 
lement que fi j’ai choqué les fiecles paflèz par la 
Critique des Eglogues des Anciens , je crains 
fort de ne plaire guere au fiede prefent' par les 
miennes. Outre beaucoup de défauts qu’elles 
ont, elles reprefenrent toujours un amour ten- 
dre, délicat, appliqué, fidelle jufqu’à en être 
fuperftitieux, & félon tout ce quej’entens di- 
re , le fiecle cft bien mal choifi pour y peindre 
un amour fi parfait. 

/ s 
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PROLOGUE 

Le Théâtre repre 'fente une Nuit, 


SCENE I. 

La Nuit dans fin Char . 

.^\.Chevons notre cours pailîble,' 
Achevons de verfer nos tranquilles Pavots; 

Mortels , dans votre fort pénible ■ 

Le plus grand bien eft le repos. 

Goûtez ce calme heureux que le deftin vous laiflè 
Le jour ne reviendra qu’avec trop de vitefic, 

^ Et mille foins divers.^ 

S’empareront de l’Univers. 

On entend un bruit de Guerre . 

Quel bruit interrompt le filence. 

De la Terre 8c des Cieux? 

D’où vient que dans ces lieux 
La Viéïoire s’avance? -, 
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SCENE I ï. 

La Nuit, la Victoire, 

& fa Suite» 


Choeur. 

A Lions, allons, ne tardons pas. 

Un jeune Héros nous appelle; 
Allons le couronner dans l’horreur des combats , 

La Vidtoire à jamais lui veut être fidellc. 

Elle fuivra toujours fès pas. 

On commence a voir un peu de clarté, 

: • • - 
■r* 

La Victoire. 

O Nuit! précipitez votre fombre carrière, 

Déjà du Dieu du joui\ un foible éclat nous luit ; 
Cédez à la lumière , 

Fuyez, fuyez, obfcure Nuit. >• 

La Nuit. # 

Il n’eft pas tems encor que le Soleil me chafïè , 

O Ciel! par quelle nouveauté 
Vient-il fi tôt prendre ma place. 

Et faire briller fà clarté ? 

h . 

La clarté augmente peu a peu. 

Choeur. 

O Nuit ! précipitez votre fômbre carrière, 

Voy«x 
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Voyez quel eft déjà cet éclat qui nous luit, 

Cedez à la lumière, 

Fuyez, fuyez, obfcure Nuit. 

La Nuit. 

Il faut ceder , je ne puis m’en défendre,' 

Un trop grand éclat m’y réduit. ' 

Quel prodige doit-on attendre 
Dans le jour qui me fuit ? 

La Victoire. 

Le tems vous preife trop , vous ne pouvez l’ap- 
prendre. 

Choeur. 

Fuyez, fuyez, obfcure Nuit.* 

• La Nuit fe retire. 

* 

SCENE III. 

La Victoire & fa Suite. 

Ou voit le Palais du Soleil qui commence à. 
s'ouvrir. 

* * v 

La Victoire. 

D U PalaiS'du Soleil la barrière éclatante 
S’ouvre de moment en moment. 
Marquons au Dieu du Jour qui remplit notre attente, 
Combien à nos regards ce fpe&acle eft charmant. 

V 

Tendant que le Palais du Soleil achevé dt 
Couvrir, la Suite de la Vtftoire en mar- 
que fa joie far des danfes . 

SCE- 
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SC.1JNE IV. 


Le Soleil, les Heures, la 
Victoire & fa Suite . 

Le Soleil. 

Y l&oire, tu le vois, j’accomplis ma promette, 
A fuivre tes delirs tu vois que je m'empreflè, 

L’ordre de l’Univers, & d’éternelles loix * 

N’ont point de pouvoir qui m’arrête. 

Je vais partir plutôt que je ne dois. 

Pour éclairer la première conquête '• 

Du Fils du plus puiflànt des Rois. ' 
La Victoire. 

Je ne puis te marquer trop de reconnoiflânce , 
Soleil, quand tu répons à mon impatience. 

Un grand Roi m’a preferit de voler en des lieux 
Où fon augufte Fils, d’un courage intrépide, 

Expofe des jours précieux, 

Ma courfe n’eft jamais plus prompte 8c plus rapide, 
Que quand je fuis les Loix 8'un Roi li glorieux. 

Le Soleil. 

Pendant quelques moments encore 
Laiflons briller l’Aurore, 

Et j’entre en ma carrière avec la même ardeur 
Qui poflède ton cœur. 

Quel deftin aujourd’hui commence ? 

Quelle 
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Quelle brillante gloire aujourd’hui prend naifîincc» 
Que de fameux exploits l’un à l’autre enchaînez 
S’offrent dans l’avenir à mes yeux étonnez ! 

A ce vainqueur nouveau mille Ennemis fè rendeut. 
Mille fuperbes Murs tombent fous fon effort.. 

Que vois-je? quel illuflre fort! 

Il fatisfait à tout ce que demandent 

Et l’Exemple qu’il fuit, 8c foSang dont il fort. 

' * *• 

t 

Danfes de la Suite de la V'tBoire & des Heures, 

Choiur. 

Préparons, préparons nos Palmes immortelles 
Pour tant d’exploits guerriers. 

Pour des conquêtes fi belle» 

Préparons tous nos Lauriers. 

Le Soleil dans Jon Char . 

Je commence mon cours, va, pars ainfi que moi, 
Vidtoire, accordons-nous à fervir un grand Roi. 

Le Soleil part, & la Viüoire s'envole. * 

\ 


H . AC.’ 
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ACTEURS 

D E LA TRAGEDIE 

J U P I T S K. ' 

N E P T U N E^ 

J4 E R C O R E. 

Pele’k, Roi de Thejfalie. 

T h e T i * , Déejpe de la Mtr . 

D o r i s , Nymphe de la Mer . 

C y d i p p e , Nymphe de la Mer. 

Les Trois Syrenes. 

U n Triton. 

Les Ministres du Destin. 

Les Trois Euménides. 







T H E T I S 

ET. PELÉE, ■ 


TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repre fente le Palais de Thetis. 


SCENE PREMIERE. 


Q PeLE* E. 

U e mon deftin eft déplorable! 

Jtn vain a mes foûpirs Thetis eft favorable, 

Helas! Neptune en eft charmé, 

La crainte que nous caufe un Dieu ft redoutable 
Tient toujours dans nos cœur* ce beau feu ren^ 
fermé. 

Quelles font tes rigueurs, Amour impitoiablc! 

11 eft encor des maux pour un Amant aimé. 


H i 


SC £» 
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# 

SCENE.il. 

PELE’E, D O R I S C Y D I P P E. 
Dori s. 

✓"'VTJoi? je vous trouve feul? Thetis attend Ncp- 
tune; 

Lorfqu’il vient à fos yeux faire briller fa Cour , 

11 femble que d’un fi beau jour 
: L’éclat vous importune. 

La retraite ne plaît qu’à des cœurs pleins d’amour. 

• Pele’e. 

Moi, Nymphe, j’aimerois? non, mon cœur cfi: 
paifible. 

Non, mon cœur n’eft point cnflamé. 

% . Doris. 

On dit d*un air moins animé. 

Que l’on eft infenfible. 

Pele’e. 

Par le feul mot d’amour vous m’avez allarmé. • . 
- Doris. 

C’cft en vain-qu’un Aipant tâche de fe Contraindre, 
En vain il cache fon ardeur , 

Les efforts qu’il fe fait pour feindre 
Trahiffent malgré lui le fecret de fon cœur. 

J’ignore quel Objet dans votre ame a fait naître - 
Des feux qui n’ofent éclatcrj 

Mais 
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Mais vous aimez, j’ai fù le reconnoître. 

Ne cherchez point à m’en faire douter. 
Pele’e. 

J’aimerois, fi l'amour fiacerc 
Pouvoit s’aflurer d’être heureux ; 

Mais fouvent les plus beaux feux 
Trouvent un objet feverc ; 

Souvent on préfère 
L’Amant le moins amoureux. 

Neptune. aime Thetis, c’eft à moi qu’il confie 
Ses fecrets fentimens, 

Mais fes tourmens 
Me font voir fans envie 
Le defiiri des Amants. 

Do R JS. 

De quoi peut vous fervir une feinte e'ternelle ? 

Roi desi Thcflaliens , fameux par vos exploits , v 
Vous aimez , vous ferez fidèle j 
D’où vient que vous n’ofez découvrir votre choix ? 

Avec une gloire éclatante 
Vous flaterez la vanité 
^ D’une fiere Beauté} 

Avec u je flâme confiante 
Vous pourrez d’une Indifférente 
Vaincre la cruauté. 

Avec une gloire éclatante. 

Avec une flâme confiante. 

On cft aifément écouté. 


H 3 
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Pele’e. 

Vous tâchez vainement d’animer mon courage, 
Quand je ferois Amant , croirois-je vosdifcours? 
La crainte eft toujours 
Le cruel partage 
Des tendres amours. 

Doris. 

L’efpoir eft toujours 
Le charmant partage 
Des tendres amours. 

Pele’e & Doris. 


Le charmant 
Le cruel 
Des tendres amours. 


} partage 


SCENE III. 

THETIS, DORIS, PELE’ Ej CYDIP- 
P E, üymphet de lu Suite de Thetis. 

D D O R I S. 

Eeflè, avec plaifir nous allons voir la Fête 
Que le Dieu des Eaux vous apprête. 
Thetis. 

J’efpere qu’en ce jour votre amitié pour moi 
Vous fera partager l’honneur que je reçoi. 
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On voit venir de loin les Syrenes , & an f 
entend leur Mujique» 

i 

Mais nous voyons déjà les Syrenes paroître. 

Nous entendons leurs doux concerts* 
Préparons-nous à voir bientôt le Maître 

Des vaftes Mers. 

% > 

SCENE IV. . 

THETIS, DORIS, PELE’É , LES SY- 
RENES , Nymphes de la Suite de Thetis , Ne- 
reides qui accompagnent les Syrenes . 

N Les Syrenes. 

Os chants harmonieux forcent tout à Ce rendre, ’ 
Nous difpofons des cœurs à notre gré : 

Dès que nos voix fe font entendre» 
Notre triomphe eft alluré. 

Danjes des Nereïdes • 

Les Syrenes à Thetis. 

% 

* Prenez d’aimables chaînes, 

Que nos chanfons ne foient pas vaines 
Pour la première fois; 

Eft-il des rigueurs inhumaines 
Pour un fidele amour annoncé par nos voix? 

H 4 SCE- 
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SCENE Y. 


NEPTUNE, THETIS, PELE’E, TRI- 
TONS 8c FLEUVES de la Suite de Neptune 
DORIS, SYRENES, NEREIDES. 

Choeur de Tritons & de Fleuves. 

E Mpreflons-nous à plaire au Dieu des Ondes, 

Il adore Thetis, adorons fes beaux yeux. 

Les Amours defcendront dans nos Grottes profondes 
Us régnent jufque dans ces lieux, 

- Neptune es Thetis. 

Voyez, belle Déeffè, 

Voyez toute ma Cour vous marquer Ion tranfport , 
Je vous foumets par ma tendrefiè 
.Tout ce qui m’eft fournis par les ordres du Sort. 
Jupiter m’enleva le plus noble partage} 

Mais l’Empire des Mers où je donne la loi , 

Sur l’Empire des Cicux doit avoir l’avantage. 
Quand vous régnerez avec moi. 
Thetis. 

Je doute que du Sort la fuprême puiflance 
M’ait deftinée à, cet honneur} 

Mais je reçoi vos foins avec reconnoiflàncç, 

Ç’eft le feul fentiment qui dépend de mon cœur. 

Neptune. n 

Je me flate que ma confiance 
Doit m’attirer une autre récompenfe} , 
Aimez , aimez à votre tour, 



TRAGÉDIE.- i ff 

C’eft l’amour feul qui peut payer l’amour. 

Danjes de Divinité z, de la Mer, 

% *. * 

Choeur de toutes les Drvinitez. 

\ 

Tout reconnoît l’Amour , tout fe plait dans fcs 
chaînes, 

Tout cede à fès Ioix fbuveraines* 

Mais il n’eft rien dans l’Univers 
QulVai /bit plus fournis que l’Empire des Mers» 
Un Triton. 

C’eft dans nos flots que Venus prit naiflànce. 
Nous fumes les premiers fous fon obéiflànce, 

La Mere d’ Amour fit fur nous 
L’eflâi de fes traits les plus doux. 
Neptune aux Drvinitez de la Mer , 

Je fuis content de votre zélé. 

Il ne iàuroit mieux éclatef. 

r ‘ ... - . 

à Thttis. 

Je vous quitte, aimable Immortelle, 
Songez à la grandeur où vous pouvez monter r 
Mais fongez encor plus*à mon amour fidele. 

Neptune fort avec les Divinité *, de la Mer, 


H ç SC E- 
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SCENE VI. 


Thetis, Pele’e. 

J P E I E* E. 

E viens de fbûtenir le fpedtacle fatal 
Des hommages pompeux que vous rend mon Rival» 
Pour me payer d’une peine fi dure. 

Vos plus tendres regards ne me font-ils pas dûs ? 
Parlez, ou que du moins un foupir me raflisre 
Contre les foins que l’on vous a rendus. 

Th et is. 

Perdez une crainte importune. 

Je viens d’apprendre encor que mes foibles attraits 
Vous donnent un Rival plus puiflànt que Neptune, ' 
Et mon coeur eft à vous plus qu’il n’y fut jamais. 
Pele’e. 

Ah! Jupiter eft ce Rival terrible! 

Thetis. 

<7eft lui qui va m’offrir des foupirs fuperflus. 
Pele'e. 

Quoi! Jupiter pour vous eft devenu fènfible? 

Ma peine étoit tropfoible, & rien n’y manqueplus. 

Daignez me pardonner ma crainte & mes allarmes. 

Si j’en croiois les troubles que je fens. 

Je me plaindrais de l’excès de vos charmes, 
JLorfqu’ils me font des Rivaux fi puifTants. 

* ' T H s- 
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Th e t i s. 

Vous remportez des viétoires nouvelles. 
Quand je fais des Amants nouveaux: 

Si mes conquêtes font trop belles , 

Vos triomphes en font plus beaux. 

P ï L E 1 Ei i 

Je ne fuis qu’un Mortel, c’eftcn vainque j’efpere* 
Ces Dieux empreflèz à vous plaire 
Me font fèntir trop vivement 
Que je fuis un temeraire 
D’ofer être votre Amant. 

T H e t i s. 

Dans l’empire d’Amour on tient le rang fuprême. 
Dès que l’on fait charmer : 

Un mortel qui fe fait aimer, 

Eft égal à Jupiter même. 

Dans l’empire d'Amour on tient le rang fupréme* 
Dès que l’on fait charmer. 

P E L E’ £. 

Lorfque j’obtiens de vous un fi doux facrifice, 

O] Ciel I dans quels malheurs il faut que je languifïèï 

J’efperois que l’Hymen finiroit mon tourment. 
Mais tout s’oppofê à cet efpoir charmant - y 
Plus vous m’aimez, plus je fèns le fupplic* 
D’être aimé vainement. 

Thetis & Pele’e, 

Faut-il que tour s'unifie 
Contre de fi beaux feux? 

Helas! quelle injuftice! 

Les plus tendres amours font les plus malheureux. 

H 6 The- 
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Th e t i s. 

'Redoublons, s’il fe peut, notre ardeur mutuelle. 
Par notre amour tâchons à furmonter 
La fortune cruelle. 

ThetisBc Pue'e. 

Aimons, c'efl: le feul bien qu’on ne peut nous ôter. 

'SiScW' wtStw' 

ACTE IL 

Le Théâtre xeprefente un Rivage de la Akr. 
SCENE I, 

« 

Doris, Cydippe 
Cyd i ppê. 

V Ous ,foivez un penchant trop dateur 8c trop 
doux, 

Je doute que Pelée ait de l’amour pour vo^js. 

Sou feu, s’il vous airnoit, craindroit moins depaj- 
roître. 

Ses foins feroient plus empreflez; 

2ii w.s tient des difeours douteux, embaraflez, 

L : Amour par fos regards ne fe fait point connoître* 
On l’apperçoit bien mieux 
Dans, votre bouche 2c dans vos yeux.. 

Do- 
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Do RI s. 

Non, j’aime trop pour m’y pouvoir méprendre. 

Des foins toujours craintifs, un timide embarras*. 
Sont les effets de l’Amour le plus tendre i 
C’eft en foupirant tout bas *• 

j » 

Qu’il fe fait le mieux entendre. 
Cydipfe. 

On croit facilement qu’on infpire les feux 
Que l’on reffent foi-même. 

On fe date fi*tôt qu’on aime , 

Et tout paroit amour à des yeux amoureux. 

Do R i s. ' 

£ 

Pelée aime en fccret , tout marque fa tendreflê,. 

A quel Objet fes vœux pour roient- ils être offerts? 
Il voit fouvent Thctis, mais le foin qui le preffe' 
Eft de fervir le Dieu des Mers, ' 

Il n’eft pas fon Rival auprès d’une Déeflfc ? 

\ 

Tout femble déclarer 
Que c’efl moi qu’il adore* 

Mais j’en crois mieux encore 
Mort cœur qui m’en ofe âflurcr. .. - 
Cybippe. 

Ne fer ai -je point trop fincere, 

Si je vous avertis 

D’un fecret qui doit vous déplaire? 

> J’ai vû dans un lieu fblitaire 

Pelée entretenir Thetis. 

Le haTArd ieul n’eût pû les y conduire. 

Sans entendre leurs voix, je fus affez. m inftruire 

H i De 
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De leurs mutuelles amours ; 

Par leurs regards j’eivcndis leurs difcours, 
D o r i a. f 

Il aimeroit Thetis? Ciel! cet affreux fupplice 
Seroit-il refervé pour ma fecrette ardeur ? 

Mais je la vois, pour lire dans fon cœur 
Je veux employer l’artifice. 





SCENE II. 


Thetis, Dori s, Cydippe, 

A « 

D O R 1 5. 

D F.efle, venez- vous fur ce bord écarté 
Rêver aux conquêtes brillantes 
Que fait votre beauté ? 

.Thetis. 

Ce qui peut les rendre charmantes 
N’eft que la feule vanité. 

Les Dieux ont peu d’amour , on ne doit point at- 
tendre 

Que leur cœur tout entier s’en laiflè poffeder. 

Ces Amans font aifez, à prendre. 

Et difficiles à garder. 

Dok is 8c Cydipp e. 

Un tendre amour doit avoir l’avantage 
Sur un rang éclattant , 

Le plus glorieux hommage 

Eft 
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Eft celui d’un coeur conftant. 

Dori s. 

Quelquefois un Mortel me jure 
Qu’il eft touché du pouvoir de mes yeux ; 

Si j’en étois bien fûre , 

. Je le prefererois aux Dieux. 

Th et is. 

Et quel eft cet Amant ? l’amitié vous engage 
A me iaiffer entrer dans un fecret fi doux. 

D o r i s. 

Pelée a pris des foins. .. Vous changez de viiàge? 
Pourquoi vous troublez-vous? 

Th e t is. 

4 

J’ignorois qu’il fût dans vos chaînes. 
Avec bien du myftere il a conduit fes feux. 

Do r i s. 

• . ' 

L’Amour difcret cache fes peines. 

Et l’Objet même de fes vœux. 

Mais je vois Mercure defcendre , 

Je crois que fans témoins vous le voulez entendre. 

r< sa 

S C JE N E III. 

Thetis, Mercure. 

* Mercure. 

J Upiter attiré par vos divins apas 
Va paroître ici bas. 


Quand 
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Quand Neptune vous rend les armes 
Ce triomphe pour vous eft trop peu glorieux; 

L’Amour dévoit à tant de charmes 
La conquête d’un Dieu maître des autres Dieux. 
Thetis. 

Je fai que Jupiter tient tout fou» fon Empire, 
Que les Dieux re'vérent Ce s loix; 
Mercure, on n’a rien à me dire 
Sur le refpeéfc que je lui dois. 




SCENE IV. 


Thetis. 


T Rides honneurs, gloire cruelle. 
Ah! que vous me gênez.! 

Triftes honneurs, gloire cruelle» 
Pourquoi m’êtes- vous deftinez ? 

Mon Amant n’eft qu’un infidèle 1 
Dieux! quel trouble fàifit tous mes fens étonnez! 
Le perfide trahit une flâme fi belle! 

Helas! mes jours infbrtunez 
Vont couler dans l’horreur d’une peine éternelle. 
Tri de s honneurs, gloire cruelle. 
Pourquoi m’êtes-vous deftinez? 

' . i 

Vous qu’en res lieux l’Amour apelle, 
Retournez dans le Cie 'que vous abandonnez , 

Lais» 
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LaiHcz-moi m’occuper de ma douleur mortelle, 

A de trop juftes pleurs mes yeux font condamnez. 
Trilles honneurs, gloire cruelle, 
Pourquoi nVêtes-vous deftiaez ? 



SCENE V. 
Theti s, Pele’e. 


E 


Pele’e. 

Nfinjevous revois, qu«i bonheur pour ma fla- 
me! ' ; 


Que ces momens me femblent doux ! 

. T H ET 1 s. 

Allez chercher Doris , elle a touché votre arae, 
je fai que votre cœur fe partage entre nous. 

P ï L E’ E. / - 

O Ciel! que vous entens-je dire? 

Quoi? loriqu’à votre hymen yous fouffrez quej’aL 
pire... 


The ti s. 

Non, Ingrat, non, Perfide, il n’y faut plus penfcr. 
Mon hymen t’eût comblé de gloire. 

Mais il te plaît d’y renoncer 
Par.une trahifan lî noire. 

, . . » - *v 

Non* Ingrat, non Perfide, il n’y fant plus penlêr. 
Pele’e. 

Ah! quels noms pleins d’horreur me faites -vous en- 
. tendre ? 


Quel 
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Quel traitement , grands Dieux! & l’amour le plus 
' tendre 

Peut-il fe l’être attiré? 

Thetis. 

Ton crime eft trop afluré , 

Tu ne faurois t’en défendre. 

En vain des plus grands Dieux j’avois touché le 
cœur, 

Je te fàcrifiois leur majefté fuprême. 

Et j’eulTe encor voulu que Jupiter lui-même 
Eût eû plu^de grandeur. 

Tu me fais cependant la plus cruelle injure. 

Tu brûles pour d’autres appasj 
Quel deftin eft le mien? helas! 

C’cft le fort d’une ardeur trop fideile & trop pure 
De trouver toujours des ingrats. 

Pile’ e. 

Le croiez-vous, belle Déeflc? 

Quoi? vous m’aimez, & de votre tendreflë . i 
J’ignorerois le prix ? 

Quoi? vous m’aimez, &j’aimerois Doris? 

Le croiez-vous , belle Déeffh? 

Ah ! pour vous détromper d’un foupçon qui me bleflè,. 
J’irai, même à vos yeux , l’accabler de méprit. 
Thetis. 

Ne croi point m’éblouér par une faufle adrefïê. 

On voit des Eclairs , & on entend le Tonnerre . 

Mais je puis me vanger , ces Eclairs que je vcri, 

- Ce 
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Ce Tonnerre qui gronde. 
M’annoncent le Maître du Monde. 

Je (aurai me forcer à recevoir fa foi , 

Mon cœur s’eft engagé fur l’apparence vaine 
Des feux que tu feignis pour moi , 

Et je veux l’en punir en m’impofant la peine 
D'en aimer un autre que toi. 

P e l e’e. 

Et moi, je vais le voir ce Rival redoutable, * 
Pour attirer fur moi fa haine impitoiablej 
Mon amour va fe découvrir , 

Je vous parois coupable, 

. Je ne cherche plus qu’à mourir. 

T H e t 1 s. • 

Ah! que dis-tu? fui (à prefence. 

Quitte des lieux pleins de danger. 
Pele’e. 

Si je vous ai pû faire une mortelle offenfe; 

C’eft au Tonnerre à vous vanger. 

/ T H e t 1 s. 

Eloigne-toi, le bruit redouble, 

Je ne puis plus te voir ici fans trouble. 

P e u e’ e. 

A me chaflèr vos effort* feront vains. 

Si je ne vois finir votre injuftice extrême. 
Thetis. 

Va, fui} te montrer que je crains, 

C’eft te dire affez que je t’aime. 

Jupiter defcend du Ciel. 

SCE. 
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SCENE VI. 

J U PI TER, THETIS. 


D J UPITER. 

Eeffe, dans ces lieux mon amour me conduit 
Avec tout l’éclat qui me fuit} 

Pour d’autres Beautez moins charmantes, 
t J’ai fouvent emprunté des formes differentes. 

Mais il faut que mes foins foient plus dignes de vous, 
Il faut qu’à vos attraits mon hommage réponde. 

Et c’eft comme Maître du Monde 
Que je veux être à vos genoux. 

' \ Thetis. 

Permettez, que mon cœur prenne peu d’aflurance 
Sur des foins trop dateurs que je n’attendois pas. 
Je fai quels font mes appas. 

Et quelle eft votre confiance. 

Jupiter. 

Il eft vrai que jufqu’à ce jour. 

J’ai pris pour cent Beaûtez un inconftant amour* 

' Mais votre gloire en deviendra plus belle, 
Lorfqu’à vos charmes feuls mes vœux feront offerts. 
Et vous triompherez de tant d’Objets divers 
• En me rendant fidele. 

Rien n’eft plus doux que d’arrêter 

Un 
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Un cœur volage. 

C’eft un avantage 
Dont vous devez vous flatcr. 

Th e t 1 s. 

Rien n’eft capable d’arrêter 
Un cœur volage, 

C’eft un avantage 
Dont on ne peut fe flater. 
.Ensemble. 

Rien n’eft { capable UX qUe } S’arrêter 

Un coeur volage, 

C’eft un avantage 

.. j-voQs devez vous-* „ 

Dont \ } flater. 

on ne peut fe J 

Jupiter. 

Vous refufez de croire 

Que mon cœur pour jamais foit fous votre pouvoir. 
Vous ignorez encor quel eft votre vi&oire, 5 
Eh bien vous allez le favoir. 

t t» 

' . • f 

Changez-vous_, Lieux ruftiq Ue s, 

En Jardins magnifiques. 

Et vous. Peuples divers, . , * 

Venez en un inftant, & traverfez les airs. * • 


SCE- 
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SCENE VII. 

* 


Le Théâtre change , & reprejcnte des Jardins ; 
dans le même tems on •voit paroître quatre 
Troupes des quatre Peuples les plus different 
dr les plus éloignez les uns des autres qui 
fuffent connus du tems des Fables. La pre- 
mière ejl de Grecs , la fécondé de Perfis , la 
troifiéme d'Ethiopiçns , & la quatrième de 
Scythes. 

Jupiter» Thbtis, MercurEj 
Troupes des quatre Peuples. 

Jupiter. 

V Ous qui de tous les lieux que le Soleil éclaire 
Par mes ordres puiflans accourez à la fois , * 
Peuples, qui fous diverfes loix 
N’avez rien de commun que l’ardeur de me plaire, 
Soiez attentifs à ma voix. 

Vos vœux ne feront point déformais légitimes, 

Je ne recevrai point d’encens ni de vidlimes. 

Si le nom de Thetis n’eft joint avec le mieni 
Sans cet aimable nom je n’écoute plus rien. 

Thetis a fo charmer le Maître du Tonnerre, 

Et le plus grand des Immortelsj 
Il fout que fur toute la Terre 
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Elle partage fes Autels. 

Choeur. 

Thetis a fû charmer le Maître du Tonnerre , 

Et le plus grand des Immortels* 

Il faut que fur toute la Terre 
Elle partage fes Autels. 

Lœt Grecs & les Per Je s rendent leurs hommu* 
ges à Thetis par des Danfes. 

Choeur des Grecs & des Perles, 

* \ • < 

Aimez, Déeflè, 

Tout vous en preflè. 

Rendez heureux 
Jupiter amoureux. 

tJn Dieu puiflànt reçoit nos voeux fans ceflè, 

Et de ce Dieu vous recevez les vœux. 

, % * \ 

Aimez, Déeflè, 

Tout vous en preflè. 

Rende» heureux 
Jupiter amoureux. 

De vos defirs fi la Gloire eft maîtreflè, 

La Gloire même approuvera vos feux. 

Aimez, Déeflè, 

Tout vous en prelTë , 

Rendez heureux 
. f Jupiter amoureux. 
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Danfes des Ethiopiens & des Scythes, 
Choeur des quatre Peuples. 

Que toutes nos voix fe confondent 
Pour chanter de Thetis les triomphants appas. 

Que tout les célébré ici bas , 

• Que les Cieux même nous répondent. - 
Le Souverain des Dieux veut à tout l’Univers 
Vanter la gloire de fes fers. 

* * * * *; il > . 

On entend une Tempête qui s'élève . 
Choeur des Peuples. 

* , _ w 

• U 

Quel bruit foudain nous épouvante! 
Quelle tempête! quelle horreur! 

Les Vents font déchaînez, 8c l’Onde menaçante, -i 
Répond aux Vents avec fureur. 

Neptune paraît fur la Aier. 

m mmmmm 




SCENE. VIII. 


/ * 


Jupiter, Neptune, Mercu- 
re , Pe u p les. . 

Neptune paraît fur la Mer. 

• t * 

Neptune. 

E quels chants odieux retentit cerivage ? 


D 


Ju- 
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Jupiter fiit-il bien quec’eft moi qu’il outrage? 
A-t-il quitté les Cieux pour braver mon couroux. 
En m’enlevant l’Objet de mes voeux les plus doux? 
J UPITER. 

Oui, j’adore Thetis, 8c n’en fais point myftere. 
Vous , fi vous m’encroiez , Neptune, épargnez-vous 
Les impuiflânts tranfports d’une vaine colere. 

Jupiter fort fuivi des Peuples . 

. » '• 

SCENE IX, 
Neptvne, Mercure. 


Neptune fort de la Mer , & la T'empote * 
continue \ 

M N e p t u ne. 1 

Ecroit-ildonc fournis àfcscommandemcns? 
Quoi? me croit-il fous ion obéiflànce? 

Ah! dans le jufte éclat de mes reflèntimens 
Mon bras iè fervira de toute fi puiflànce , 

Je confondrai les Elemens» 

J’exciterai mes flots , & par leur violence 
' Je cauferai partout d’affreax débordemensj 
Et fur la Terre entière exerçant ma vangeance. 
J’ébranlerai fes fondemens. 

Mercure. 

A S’il faut que Jupiter s’obftine 
>• I Dan# 
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Dans l’amour dont il cft blcflc. 

Je vois d’une afïreufe ruine 
L’Univers menacé. 

Songez à prévenir les maux que j’apprehende, 
L’intérêt commun le demande, 
Neptune. 

Ne croiez point m’intimider , 

• Non, non, que Jupiter fe rende. 

J’ai prévenu fes feux , c’eft à lui de ceder. 
Mercure. 

Une puiflànce plus grande 
Entre vous peut décider; 

Confultez le Dcftin, le Dcftin vous commande, 
Son Arrêt doit vous accorder. 

La fin de vos débats ne peut être plus prompte, 
yous fàurezqui des deux doit obtenir Thetis, 
Neptune. 

J’y confens, au Deftin nous nous rendons fans 
honte, . ,-v . 

U nous tient tous aflujettis. 
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ACTE I IL 

Ia Théâtre reprefcnte le Temple du Deftm. 


SCENE I. 

X-es Ministres du Destin* 


Un des Ministres. 

O Deftin! quelle pu i fiance * — 

Ne fe foûmet pas à toi? 

Toijt fléchit fous ta loi. 

Tes ordres n’ont jamais trouvé de réfiftance. 

O Defiin! quelle puiflàncc 
Ne Ce ibûmet pas à toi ? 

Un des Ministres. 

, - Malgré nous tu nous entraînes 
Où tu veux, 

C’eft toi qui nous amènes 
Tous les évenemens heureux ou malheureux! 

Tu les as liez entr’eux - . 

Avec d’invifibles chaînes} 

Par des moyens lècrets 
« Ton pouvoir les prépare» 

la Et 
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Et chaque inftant déclare 
Quelqu’un de tes Arrêts. 

C H O B* U R. 

O Beftin ! quelle puiflànce 
Ne fe foûrnet pas à toi ? 

Tout fléchit fous ta loi , 

Tes ordres n’ont jamais trouvé de réliftance. 

O Deftin ! quelle puiflànce 
Ne fe foûmet pas à toi ? 

Un des Ministres. 

C’eft en vain qu’un Mortel pleure, gémit, foqpire, 
Un Dieu voudroit en vain t’oppofer fa fierté. 

Rien ne change les loix qu’il te plaît de preferire, 
Ton inflexible dureté 
Fait la grandeur de ton Empire, 

Ton inflexible dureté 
En fait la Majèfté. 



SCENE V. 

Les Ministres düDêstin, 
Pele’e. 


>Pele’e.' 

M Iniftres du Deftin , je viens pour vous ap- 
prendre 

Que dans ces lieux Neptune va fe rendre, 
Neptune vient vous confulter. 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. 197 

Quel ipeéhcle plus doux peut jamais vous flater ? 

C H O E U R. 

O Deftin! quelle puiffanee 
Ne le foûmet pas à toi ? 

Tout fléchit fous ta loi, 

Tes ordres n’ont jamais trouvé de rélîftance. 

O Deftin ! quelle puiflànce 
Ne fe foûmet pas à toi ? 

■ r Un ues Ministres. 

Les Dieux ont partagé le Monde, 

Et leur pouvoir eft different} 

Mais ton vafte Empire comprend 
-Les Cieux, l’Enfer, la Terre & l’Onde, 
Les Dieux ont partagé le Monde, 

Mais tu réunis tout fous un pouvoir plus grand. 
Pele’ï. 

Daignez aufli fur mes peines fecrettcs 
Des Arrêts du Deftin être les Interprètes. 

Choeur. 

Nous ne répondons point aux Mortels curieux, 
L’Oracle du Deftin n’eft que pour les grands Dieux. 

Les Aiiniftres fortent. 

' SCENE III. 


c„„ 


Pele’e. ' * 

en voiant çc Temple redoutable. 

De quel frémiflèment je me fens agité 1 

I 3 ’ ' ‘ Ceft 


/ 
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C’eft ici qu’il eft arrêté 
Si je dois être heureux ou miferablc } 

Cet Ordre , quel qu’il foit, doit être exécuté j 
Mais l’avenir impénétrable 
Le cache encor dans fon obfcurité» 

Quel doute infupportable! 

Qu’un Amant en eft tourmenté! 

Inflexible Deftin, dans tes Loix éternelles 
N’as-tu fuivi qu’un aveugle hazard? 

Helas! n’as-tu point eu d’égard 
Pour les Amans fideles ? 

Non, non, je tâche en vain à flater mes ennui*» 
Par l’état où tu me réduis, 

Je reconnois déjà l’effet de tes caprices» 

Et n’exerces-tu pas toujours 
Tes plus cruelles injuftices 
Sur les plus fidelles amours ? 

«0$)* «>SS©* 

S C E N E I V. 

Pele’e Dori s. 

Doris. - 

O U je me trompe , bu c’eft votre téndrefle 
Qui dantces lieux vous amene avec nous, 

A l’Arrêt du Deftin votre coeur s’interefle. 

Mais je crains qu’il ne donne une aimable Déeflè 
A quelque Dieu plutôt qu’à vous. 
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P E L e’ E. 

Je ne crains, ni n’elpere. 
L’avenir qui m’eft préparé 
Saura toujours me plaire, 

Et le Deftin peut faire • • 
Scs Arrêts à fbn gré. 

Doh is v 

Je connois votre flâme, 

C’eft en vain que vous dégui/êz,' 
P e l e’ e. 

Plus vous voulez penetrer dans mon ame, 
v ' Plus Vous vous abufèzr 1 


*99 


Il fort. 

» - % * •• 


SCENE V. 


J Doris. 

E ne le vois que trop , mes feux font me'prilèzJ 

J’ai crû que l’on m’aimoit, j’ai pris des efperances 
Sur de trop foibles apparences} 

Ciel ! quelle honte pour mon cœur 
D’être tombé dans une erreur fi vaine! 

• Et quelle peine , 

De renoncer à cette douce erreur! 


Mais que fert ma plainte impuifTante? r 
Il faut punir 8c fe vanger, 

I + Que 
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Que par fes maux l’Ingrat relTente 
Dans quels maux il m’a fû plonger; 
11 faut punir & Ce vanger. 

Tout ce que la fureur prefente, 

Eft permis pour Ce foulager ; 

Il faut punir & Ce vanger. 


' SCENE VI. 

■ 

Neptune, Do ris» Suite de 
Neptune , 

Neptune. 

. • > 

• e 

^~\U’on ne me fuivc plus, allez, que l’on m’at- 
tende, 

Je veux que fans témoins cet Oracle Ce rende. 

«DSS©» «0^3^ «0^50» «OSÎX* «sso» 


SCENE VIT. 

N EPTUNE. 

C Edez pour quelque tcms , importune Gran- 
deur , 

Cedex au tendre amour qui régné dans mon cœur. 
Moi que les vaftes Mers reconnoilfent pour Mai- 
tre , / 

Je viens en tremblant reconnoître 

Un 
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Un plus grand pouvoir dans çes lieux j 
L’Amour qui m *y réduit fait abaiffêr les Dieux , 

Sa force contre nous affeé^e de paraître. 

Cedez pour quelque tems, importune Grandeur, 
Cedez au tendre amour qui régné dans mon cœur. 



SCENE VIII. 

Neptune, Ministres du 
Destin. 

m 

» » ^ . > 

Un des Ministres. 

D Teu de la Mer, quel fujet vous amené? 
Neptune. 

Mon amour pour Thetis caufe toute ma peine, 

Jupiter vient troubler mes feux, - y 
Prononcez qui de nous verra remplir fes vœux. 

Un des Ministres. 

• Deftin , un grand Dieu te demande 
Quel fuccès tu veux qu'il attende i 
Dans tçs iècrets il cherche à pénétrer, / 
Daigneras-tu les déclarer ? 

Le Aîiniftre ejl JaiJt tout a coup d’une ejpece 
de nthoujiafme , & il continue . 

Qu’un refpeft plein d’épouvante 
Faflc tout trembler, 

I S L’A- 
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L'Avenir va fe révéler. 

Que tout l’Univers rclTente 
Un refpeâ plein d’épouvante, 

Le Deftin eft prêt à parler. 

Choeur. 

Qu’un refpeét plein d’epouvante 
Faflc tout trembler, 

L'Avenir va fe révéler. 

Que tout l’Univers reflente 
Un refpeél plein d'épouvante. 

Le Dell in eft prêt à parler. 

On entend une voix qui fort du fond du Temple» 

Oracle. 

. f r p ” 

Ecoutez, Dieu de l’Onde, ' 

Tout ce que le Deftin permet qu’on vous réponde. 

L'Epoux de la belle Thetis 
Doit être un jour moins grand, moins puiflànt que 
fon Fils; 

» 

Tout le refte eft caché dans une nuit profonde. 
Neptuhf, 

Ahl quel Oracle je reçoi! 

Quel Arrêt menaçant ! quelle funefte loi ! 


AC* 
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ACTE IV. 


> , • < , . .. < 

' Le Théâtre repréfente un lieu defert au bord , 

/d Mer, 


SCENE I. 

Jupiter, Do rts. 

4 

J UP IT F R. 

* ' ' n 

D Ans quel étonnement votre difcours me jette! 

rhetis pourroit brûler d’une flâme fecrette! 
Neptune à Jupiter eft-il donc préféré? 

I >0 R I S. 

Non, un (impie Mortel, Pelée eft adoré. 

Je viens de voir encor ces deux Amans enlèmble. 
Ils fe cherchent partout, & fe trouvent toujours. 
Jupiter. 

Quoi! lorfquefous mes Loix il n’eft rien qui ne 
tremble. 

Un Mortel oferoit traverfer mes amours? 

I 6 Do- 
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Do R I s. 

Thctis \«ent en ces lieux, St vous pouvez vous- 
même 

Vous éclaircir dans cet inftant. 






SCENE IL 

JUPITER, THETIS. 

Jupiter. 

Eeflè, expliquez-vous fur le fort qui m’attend. 


Jupiter ne veut point que fà grandeur fuprême 
Lui farte auprès de vous un mérite éclatant. 

Il ne veut s’eivfervir qu’à prouver qu’il vous aime. 
En vous la foûmettant. 

Thetis. 

Neptune ainfi que vous prétend à ma tendrertè. 

Il eft le Dieu des Mers, j’en fuis une Décile, 

Je dois redouter fon couroux , 

Il ne m’eft pas permis de choirtr entre vous. 
Jupiter. 

Tant d’égards, tant de prévoyance 
Sont des effets d’indifference. 

Ces timides ménagemens 
Ne font pas faits pour les Amans. 
Thetis. 

\ i 

Vous fevez quelle eft ma fortune, 

Le Deftin m’a foûmiic au Maître de la Mer. 

J«- 
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J DP I TER. 

Si vous aimiez Jupiter, 

( Vous craindriez moins Neptune. 

* 

Mais que me veut Protée ? il le faut écouter. 

• * S * * «• 

SCENE III. 
Jupiter, Thetis, Prote’e.. 
Prote’e a Jupittr . 

N Eptune m’a chargé de venir vous apprendre 
Qu’à l’hymen de Thetis il ceflè de prétendre. 
Qu’il n’a plus le defîèin de vous la difputer. 
Jupiter. 

Quel bonheur imprévu vient ici me iurprendrc? 
Ah! ma reconnoiflànce aura foin d’éclater, 

Dis-lui qu’il en doit tout attendre. 

. . ' i • **■ 

«©$:&• -eus®* os'-u* 

S C E N E IV. ' 

Jupiter, Thetis. 

J U P I TE R. 

* » 

R ien n’eft donc plus contraire au fuccès de me* 
vœux. 

Vous m’oppoiiez un obftacle qui ceflè. 

Mais que vois-je, Thetis? quelle fombre trifteflè 

1 7 Dans 
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Dans le moment que tout cede à mes feux? 
Pour m’aflùrer de tout ce trouble doit fuffire. 

Un fidellc rapport.. , 

The ns. 

4 Quoi ? qu’à-t-on pu vous dire ? 

’ . Jupiter, 

Que Pele'e en fecret... 

Thetis, 

Non, ne le croyez pas, 

, Non, fi fon cœur foupire, 

C’eft pour d*autres appas. 

Non , ne le croyez pas. 

Jupiter. 

Je vois que vous êtes coupable, , J 
Vous vous juftifiez d’un air trop emprefie. 

Votre cœur s’eft donc abailfé 
Aux vœux d’un Mortel méprifable? 
Lorfque je foupirois pour vous. 

Je rendois feulement fon triomphe plus doux. 

Sous une trompeufe apparence 
Vous impolie z à cet amour fatal 
Qui tenoit Jupiter fous votre obéiflance. 

Non , je n’aurai pas trop de toute ma puiflânce. 
Pour punir à mon gré mon odieux Rival. 
Thetis. 

Ciel ! que viens-je d’entendre ? 

Eft-ce là cet amour fi fournis & fi tendre ? 
Jupiter. 

Par de cruels mépris vous ofez m’irriter, 

Et vous avez recours à mon amour extrême , 

Quand 
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Quand ma fureur eft prête d’éclater? 

Tremblez, c’eft cet amour lui* même 
Que vous avez à redouter. 



SCENE V. 


* • 

T H E T I S. 

"N 

Q üclle horreur m’environne, fit quel effroi m e 
». glace! 

Quels abîmes de maux s’oiSvrent devant mes yeux! 
Helas! c’eft mon Amant que Jupiter menace, 
Quels traits peut nous lancer le fouvefain des Dieux! 


Ah! je le vois déjà , je le vois qui prépare 
Ses plus terribles coups. 

Trop funeftes Appas, pourquoi m’attirez- vous 
Sous le doux nom d’amour cette haine barbare. 
Et cet implacable courroux? 



The ti s, Pele’e, 


T H E T I S. 

A H! Pelée, apprenez tous les malheurs enfem- 
ble, 

Jupiter fait enfin nos fècrettes amours. 

Vous dirai-je encor plus i Ciel ! je frémis , je tremble. 

Jupiter menace vos jours. 

' . 
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Quoi! de votre péril la funcfte nouvelle 
Ne vous infpire pas d’effroi? 

Pfle’e. 

Jupiter en fureur ne peut rien contre moi. 

Vous êtes Immortelle. 

Thetis. 

Si vous ne craignez pas pour vous. 
Craignez du moins pour une Aman te j 
Peut- on vous porter des coups 
Que mon ame ne reflente? 

Pele’e. 

* Que votre tendreflfc eft charmante, 

Et que mon trépas fera doux ! 
L’Ennemi qui nous tourmente 
Lui- même en fera jaloux. 

Thetis. 

Craignez du moins pour une Amante, 

Si vous ne craignez pas pour vous. 

# » • 

Quel feroit moH deftin? vous ceflëriez de vivre, 
Et moi, je ne pourrois recourir au trépas} 
v • Si je pouvois vous fuivre. 

Je ne me plaindrpis pas. 

Thetis 8c Pele’e. 

Helas! de quelles fiâmes 
Nous perdons les douceurs! 

* . Quel amour enchantoit nos âmes! 

Quel amour unifioit nos cœurs! 

Helas! de quelles fiâmes 
Nous perdons les douceurs? 


Th e- 
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* Th e t i s. 

Mais quels bruits pleins d’horreur troublent mes 
fens timides? , 

Tous les Vents rafTemblez frémiffent dans les airs. 
Pele’e. 

Je vois fortir des Enfers 
Les cruelles Euménides. 


. , T H E t i s. 

Ah! c’en eft fait, je vous perds. 



• SCENE VII. • 


Thetis, Pele’e, les trois 
•Eumenides, les Vents. 

Les Vents arrivent en faijànt des efpeces de 
tourbillons autour de Pelée , avec des 
allions menaçantes. ' 

P Une Eumenide. 

Elée, il faut aller fur ce Rocher funefte, 

Où dans un tourment éternel 
Gémit le fameux Criminel 

■r » 

Qui déroba le feu célefte. 

/ * “ . * î » 

Partez, Vents, & l’emportez 
Dans ces lieux Ci redoutez. 

Les Vents vont four enlever Pelée . 

. > . The* ” 
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Th etis. 

Accablez-moi des phis affreufes peines, 

Arrêtez, Cruels, arrêtez. 

Les Eumenides. 

Déeflê, vos larmes font vaines, 

Vos cris ne font point écoutez } 

Les Loix de Jupiter font des Loix fouveraines. 

Il faut fuivre fes volontez. 

Les Vents vont encore pour enlever Pelée * 

Thetis. 

# Arrêtez , Cruels, arrêtez. 

Pele'e, a Thetis . 

Laifïèz-moi d’un Rival deveni* la viftime, 

Puifqu’un tendre amour eft un crime ,' 1 
Quels rigoureux tourmens n’ai-je pas méritez? 

,• Une Eümenide. 

Vents, ne différez plus, obeilfez, parte*. 

Les Vents enlèvent Pelée. 


SCENE VIII. 

Thetis, les Eumenides. 

Thetis. 

. (^Uoi! toute la Nature 
A ee fpettacle affreux ne fremit-elle pas ? 

, ' Plon- 
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Soleil , retourne fur tes pas , 

Plonge-nous pour jamais dans une nuit oblcure» 
Dieux immortels, unifiez-vous 
Contre un Tyran qui nous opprime tous. 



ACTE V. 


La Décoration efi la même que dam l'Atte 
precedent . 


SCENE I. 

r* .* 

Jupiter, Mercure. 

MERClMtt. 

N ’En doutez point , Neptune à fa flame re- 
nonce, • 

Sûr l’oracle qu’ici je vous ai rapporte , 

J’ai voulu du Deftin apprendre la réponft, 

Par mes avis il l’avoit confulté. 

J UriTEB, 

Quel Oracle cruel ! que je fuis agité! j 

J’ai puni mon Rival, Thetis ambitieulè 

Auroit pû l’oublier après quelques foupirs; 

Mais d’un Fils trop puiflànt lanaifiànce odieuic 

Seroit l’eflet de mes defirs. 

-- ; Mon 
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Mon trouble eft extrême, » 
Vous m’entraînez. tour à tour, 

Trop charmant Amour* 

Doux attraits du rang fuprème. 

Helas! faut-il que dans mon cœur. 

Dans le cœur de Jupiter même, 
L’Amour balance la Grandeur ? 
Mercure. 

Le cœur de Jupiter n’eft fait que pour la gloire, 
L’Amour n’y peut long-tems difputer lavi&oire. 
Jupiter. 

Non , il ne la diJpute plus, 

C’en eft fait , fes nœuds font rompus. 

Pour monter fur ce Trône oà le Ciel me revere * 
J’en fis tomber mon Pere, 

Un Fils ambitieux le vangeroit fur moi. 

Je connois les defirs qu’un fi beau Rang infpire. 
Mon propre exemple doit fuffire 
Pour me remplir d’effroi. 

Mais quel fouvenir me retrace 
Des charmes trop doux 8c trop chers? 
Ma Grandeur difparoît, tout fon éclat s’efface; 
Faudra-t-il fuccomber 8c rentrer dans mes ters? ~ 



I 
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SCENE I r. 

Jupiter, Mercure, Thetis. 

T H E T I S. 

D U Souverain des Dieux j’implorelaclemence 
Rendez vous aux tourmens affreux 
Dont j’éprouve la violence. 

S’ils étoient moins cruels , j’aurois moins d’eiperanco 
D& toucher un cœur généreux } 

Plus vous aimez , plus ma confiance 
Doit fléchir un cœur amoureux. 
Rendez-vous aux tourmens affreux 
Dont j’éprouve la violence: 

Epargnez feulement les jours d'un. Malheureux j 
J’accepte pour fupplice une éternelle abfence: 
N’eft- il pas allez rigoureux ? 
Rendez-vous aux tourmens affreux 
Dont j’éprouve la violence. 


é 

SCE- 
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SCENE III 



Jupiter, Mercure, Thetis, 
D o r i s. 

U Do ris à Jupiter. 

N jufte repentir m’agite 8c me tourmente. 
J’ai troublé deux Amans dans leur flame innocente 
J’ai pouffé votre bras, 8c j’ai conduit vos traits; 
Que ne puis- je du moins par ma douleur preffante 
Réparer les maux que j’ai faits ! 

Thetis 8c Mercure. 

Que votre haine cellè, 

Laiflèz-vous émouvoir. 

Mercure. 

• • La gloire vous en preffe. 

Thetis. 

L’Amour même, l’Amour vous en fait un devoir. 
Jupiter. 

Vents, partez, 8c que la Déefle 
Revoie en ce moment l’Objet de Cx tendrefle. 

. ' Boris fort» 

\ Thetis. 

Ah! quel genereux retour/ 

Quel bonheur pour mon amour! 

7 -*'\ S CE*» 
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SCENE IV. 


♦ v 

Jupiter, Mercure, Thetis, 
Pele’e ramené par les Finis. 

Thetis à Pelée. 

P Elée, à mes foupirs Jupiter a fait grâce, * 

De fon plus fier couroux (à bonté prend la place. 

P e l e’ e à Jupiter. f 
Maître de l’Univers, quels Autels, quels Encens 
Acquitteront jamais nos cœurs reconnoiflànts ? 
Jupiter. 

Votre amour eft content; un doux fuccès le flate. 

Mais il faut que ma gloire en ce beau jour éclate/ 

Je veux que votre Hymen fe célébré à mes yeux, 

Je veux que ce lieu s’embelliflè. 

Et qu’une Fête y réunifié 
Les Dieux les plus puiflànts de la Terre & des Cieux. 

Le Théâtre change , & repre fente P appareil 
du Fejtin des Noces de Thetis tfr de fylée. 

Les Dieux Célefies font placez, de tous cotez, • 
fur des Nuages > & les Dieux Terrejlres font 
en bas» 
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Jupiter, Thetis, Pele’e, 
Troupe de Dieux Cclefies , Troupe 
de Dieux 7 errejlres. 


Jupiter. 

'FjCoutez-moi , Troupe Immortelle, 

Quand l’Amour à Thetis me fit rendre des foins, 
Une flâme fi belle 

, Eut tous les Mortels pour témoins. 

Mais j’ai fàcrifié mon amour à ma gloire , 

Je cedc à mon Rival ce que j’aime le mieux. 

Je veux avoir tous les Dieux 
Pour témoins de ma Vittoire. 

Dieux du Ciel. 

Célébrons tous par des Concerts charmants 
Du Souverain des Dieux le triomphe fuprême. 
Dieux de la Terre. 

Célébrons le bonheur extrême 
De deux parfaits Amans. 

• Dieux du Ciel. 

Quels honneurs Jupiter ne doit-il pas attendre? 

Dieux de la Terre. 

Que ces heureux Amans font charmez en ce jour! 
Z ! . Dieux 



Dieux du Ciel, 

Qu’il eft beau de vaincre l’Amour! 
Dieux de la Terre. 

• Qu’il eft doux de s’y rendre! 

- Dieux du Ciel 8c de la Terri; 
Célébrons tous par des Concerts charmants 
Du Souverain des Dieux le triomphe fuprêmc,’ 
Célébrons le bonheur extrême 
De deux parfaits Amans. 

Flore. 

Tous vos vœux font {àtisfaiis, 

Amans, rtp changez jamais. 

Une flàme contente 
N’en doit pas être moins ardente,’ 
L’Amour ne vous rend pas heureux 
Pour vous rendre moins amoureux. 

Que toujours les Zephirs 8c Flore 
Vous trouvent à leur retour, 

Plus charmez encore 
D’un mutuel amour. 

Pomone. 

Quittez le refte de la Terre 
Volez, Amours, dans ces beaux lieux,’ 
Vos traits y font vi&orieux 
Et du Trident 8c du Tonnerre. 

Quittez le refte de la Terre, 

Volez, Amours, dans ces beaux lieux; 

Choeur de tous les Dieux. 
Vivez, vivez heureux, tendres Amans, 
Vivez, vivez heureux , oubliez vos tour mens. 

K 


aiB THETIS ET PELE’E. 

Un beau nœud vous unit, jouïflcz de fes charmes. 
Vous les avez payez par toutes vos allarmes. 

Du fort des plus grands Dieux ne foiez point jaloux, 
Xs ont peu de plaifïrs , s’ils n’aiment comme vous. 

# FIN 
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LES BERGERS DE THESSALIE. 
' ENCELADE, Chef des Titans. 

LES TITANS. 
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PROLOGUE 




Le Théâtre repre fente un Pallon qui s'étend 
entre Ojfa , Velion , & quelques autres des 
principales Montagnes de la Thejfalie. 



S C E N E I. 

La Félicité* qui defcend du Ciel , 
Bergers de Thessali e. 

Choeur de Bergers , aflîs fur des Rochers & 
des Guxaïis. 

I "XE s c e n d e z , defcendez, Divinité charmante, 
.^/Faites chez les Humains briller tous vos appas. 
Déjà tout enchante, 

Tout rit ici bas. 

Defcendez, defcendez, Divinité charmante, 

Faites chez les Humains briller tous vos appas. 

La Félicité’ defcendue du Ciel. 

Rendez grâces. Mortels, au Maître du Tonnerre, 
Le Ciel eft le féjour qui me fut deftiné. 

Le fort même avoit ordonné 
Que je fulfe toûjours inconnue à la Terre, 
Cependant Jupiter par des ordres plus doux 

K. 3 Veut 
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Veut que je me partage entre les Dieux 8c vous. 
Que tous vos cœurs d’intelligeçcc 
Célèbrent lès dons à jamais, • 

Jupiter veut que Tes bienfaits * 

Egalent fa puiflànce. - 
Choe ur. 

Que tous nos cœur* d’inteliigence 
Celebrent fes dons à jamais , 

Jupiter veut que fès bienfaits 
Egalent fa puiflànce. 

Une éternelle Faix, 

Vne heureufe abondance 
Vont déformais 

Combler notre efperance. ^ 

Jupiter veut que fès bienfaits 
Egalent fa puiflànce. 

Ddnjcs des Bergers , 

La Félicité*. 

Amours, fi les foupçons, les craintes inquiétés,' 
Doivent troubler tous les lieux où vous êtes. 
Fuyez, fuyez, je ne vous permets pas 
D’entrer dans ces heureux climats. 

Mais s’il fe peut que les Ris 8c les Grâces, 
Que les Plailirs marchent feuls fur vos traces 
Venez, Amours, tendre* Amours, venez 
, Embellir ces lieux fortunez. 

Aux Bergers. 

Aimez , aimez , fans répandre de larmes , 

L’Amour 
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L’Amour n’aura pour- vous que de douces langueurs» 
Quand il eft fans allarmes , 

Il n’en touche pas moins les coeurs. 

Il n’a pas belbin de rigueurs 
Pour redoubler fes charmes. 

Choeur. 

Atmons, aimons, làns répandre de- larmes, 
L’Amour n’aura pour nous que de douces langueurs, 
Quand il eft fa ns allarmes, 

II n*en touche pas moins les cœurs. 
v II n’a pas belbin de rigueurs 
• Pour redoubler fès charmes. 

La Félicité’. ' 

Quand vos Hautbois, quand vos Mufèttes 
Font de votre bonheur retentir ces retraites, 
Jufque dans vos amours 
Mêlez toujours 

L’augufte nom du Dieu qui vous fait de beaux jours,’ 
Choe;ur. ' é - 

Quandnos Hautbois, quand nos Mufëttçs 
Font de notre bonheur retentir ces retraites, 
Jufque dans nps amours 
Mêlons toujours 

L’auguftenom du Dieu qui nous fait de beaux jours. 
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SCENE II. 

La Félicité’, Bfrgers de Tkef- 
falie , Troupe de Titans . 

Choeur des Titans. 

T Roublons , troublons les odieux hommages 
Que Jupiter reçÿt des Peuples infenfcz. 

Il doit à leur erreur fes plus grands avantages} 
Troublons, troublons les odieux hommages 
Troublons les vœux qui lui font adreffez. 
Choeur des Bergers. 

Quelle rage vous infpire , 
vTitans , que prétendez- vous î 

Choeur des Titans. . ■ 

Nous allons renverfer l’Eropir^ 

Que vous révérez tous. 

La F el î c it i\ 

O Ciel! fe peut il qu’on menace 
Un pouvoir qui jamais ne peut être détruit? 

Je reconnois à cette aveugle audace 
Encelade qui vous féduit. 

Dans un abîme affreux c’eft lui qui vous entraine; 
Temeraires , vous courez 
A votre perte certaine , 

Malheureux, vous périrez. 

Choeur des Bergers. 

Ah ! fuyons loin de ces rebelles , 

Loin 
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Loin de ces lieux précipitons nos pas, 
Craignons de voir les attentats 
De leurs mains criminelles. 

SCENE 1 1 r. 

Encelade, Titans. 
Encelade. 

I L faut exécuter des projets éclatans. 

Allons, combattons, il eft temps, __ 
Attaquons Jupiter au milieu de fa gloire , 

• ■ % 

Il n’eft que cette viâoire 
Qui foit digne des Titans. 

C’eft à notre valeur à nous faire une route 
Vers ce Trône élevé que l’Univers redoute, 
Entaflbns, entaflbns 
Ces Rochers & ces Monts. 

Choeur des Tttans. 

Entaflbns, entaflons 
Ces Rochers & ces Monts. 

Soutenons ces mafles pefantes. 

Avançons, ne fqccombons pas, 

Ranimons de nos bras 
Les forces langui flantes. 

Entaflbns, entaflbns 
Ces Rochers & ces Monts.' 

Encelade. 

Achevons le peu qui nous refle, 

Nous voyons de plus près la demeure célefte, 

K s Bien-' 
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Bien-tôt nous allons y toucher , 

Jupiter cft vaincu, puifqu’on peut l’approcher. 

On entend le Tonnerre . 

Choeur. 

Quel bruit! quels éclats de Tonnerre! 
Encelade. 

Quoi ? fiers Titans, vous vous laiflêz. troubler? 
Si par ce vain murmure on impole à la Terre, 

Ce n’eft pas à vous à trembler. 

Choeur. 

De ce bruit redoublé quelle eft la violence! 

Arrête, Dieu puiflant, nous cédons à tes coups. 

La foudre, ô Ciel! de toutes parts s’élance. 
Nos Monts fe renverfent fur nous. 

Nous periffons. O fatale vengeance J 
O vrop» redoutable couroux! 


I 
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ACTEURS 


DE LA TRAGEDIE. 

Y • ' 

J U NO N.. c 

V E N U S. 

Latinus , Roi d'une partie de l'Italie , fils d e 

Faunus , petit-fils de Picus & de Circé. 

A M a t a femme de Latinus. 

Latinie, fille de Latinus & d'Amata. 

Ene’e, Prince Troyen , fils de Venus. 

Turnus, Roi des Rutules Peuple d'Italie, fils d‘u. 

ne fæur d’Amata. 

Ilione’E) Confident d’Enée. - 

Camille, Confidente de Lavinie.f 

L’Ombre deDidon. 

* * > 
Peuples Latins . 

Soldats Rutules . 

Soldats Troyens. 

Prêtres de Janus. 

Faunes et Dryades. 

Troupe d'hommes & de femmes qui celebrent la Fête 
de Bacchus. 

Deux Cï(!lopes. 

Les Grâces et les Plaisirs. 


' •[ ■ . ’~ ,r 
* l 
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ET LAVINIE, 

•' TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre reprejente Le Temple de Janus dont 
les portes font ouvertes a caufe que l'on efi 
en temps de Guerre , & qu'il rf y a encore 
qu'une Trêve entre Enée & Turnus. On 
* voit dans le fond du Temple la Statue de 
Janus , aux pieds de laquelle font enchaî- 
nées la Difcorde , la Haine , la Fureur (ÿ 
la Guerre. 

SCENE PREMIERE* 

Ene’e, Ilione’e. 

i 

Ilione’ e. 

E Nfin voici le jour qui donne à laPrinceflè 
Ou vous, ou Turnus pour Epoux, 


Le 
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Le Roi va choifir entre vous, 

Chaflèz cette fombre trifleflè. 

Vous pouvez vous livrer à Pefpoir le plus doux. 

E n e’e.' 

Non , ne me flate point d’une efperance vaine. 

Les Troyens ne font plus, Jlion eft détruit. 
Etranger en tous lieux, Chef d’un Peuple qui fuit , 
Les plus grands Dieux m’accablent de leur haine >' 
Et je pourrois ici voir la fin de ma peine! 

De mes tendres foupirs je recevroil le fruit 
Malgré l’heureux Turnus appuyé par la Reine! 

Non, ne me flate point d’une efperance vainc. 
Non, jeconnois trop bien le fort quime pourfuit. 
Ilione’e. 

Vous êtes fûr du moins que ces rives heureufcs 
Termineront enfin tant de courfes douteulès, 

f > 9 

Mille Oracles en font garands; 

Quand vous ne feriez pas l’Epoux de Lavinie, 

Un autre hymen dans l’Aufonie 
Fixeroit les Troyens errans. 

Ene’e. - 

« 

Si je n’obtenois pas ce que mon cœur adore. 

Si d’un Objet charmant.il falloit m’arracher. 

Ah! feroit- il encore 

. i ’ Des biens qui pufîènt me toucher? 
Ilione’e. 

' Aimez, aimez fans cfdavage, . 

. Un grand courage 
.. . Quoiqu’il foit amoureux., . ,, 


Se rend le maître de fes vœux. 

Ç . . i r+ t j. 
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. Ene'e Sc Il ion e’ e. 

Peut - on aimer-, _ - , 

. . y fans efclavage , 

Aimez, aimez-* 

Un grand courage 

Dès qu’il eft 

Quoiqu'il fcit> lmOUrCUXi ' 

N eft plus, j c ma î tre f c s vœux. 
Se rend J 


I L ION e’ E. 

Voys brûlez d’une ardeur nouvelle. 
Pouvez-vous répondre d’un cœur 
Qui ne fut pas toujours fidèle? 

Il n’eft que la première ardeur 
Que l’on puifle croire éternelle. 


E n e’ E. 

Je prenois pour un tendre amour 

Quelques feux languiflàns qui naifîoient dans mon 
arae; 

Mais le nouveau feu qui m’enflâme 
M’apprend que je n’ai point aimé jufqu'à ce jour. 



SCENE II. 


Ene’e, Lavinie, Ihone’e, 
Camille. 


E n e’e. 


D Aignez vous arrêter, Princefîè trop char- 
mante, 


Tour- 
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Tournez, les yeux fur moi, j’attens ici mon fort, 
J’attens dans un moment ou la vie ou la mort. 

Quel moment , jufte Ciel! mon cœur s’en épou- 
vante , 

Après mille périls qui n’ont pu le troubler, 

C’eft aujourd’hui qu’il commence à trembler. 

L A V I N I E. 

Il eft vrai que ce jour mérite 
Tout le trouble qui vous agite; 

Vous allez favoir fi les Dieux 
Vous accordent enfin un azile en ces lieux. 

Si d’uo deftin trop cruel 2t trop rude 
Vous avez fléchi le couroux. 

Ene’e. 

Je vais favoir fi je dois être à vous, 

C’eft toute mon inquiétude. 

v 

Le Ciel promet qu’en ces Climats 
Je verrai ma courfe finie. 

Mais il ne m’alfure pas 
De l’hymen de Lavinie, ' 

Et tout le refte eft pour moi fans appas. 

Souffrez que mon amour extrême 
Cherche mon deftin dans vos yeux > 

Ils me l’apprendront mieux 
Que les Oracles même 
Que j’ai reçus des Dieux. 

Lavinie. 

Mes yeux n’ont rien à vous apprendre, 
C’eft au Roi de choifir entre Turnus & vous. • 

Ene’i. 


2j2 ENE’E ET LAVINIE, 

Ene’e. 

Si j’obtenois un regard tendre. 

Que le préiage en feroit doux ! 

Le choix que les Dieux vont faire 
Se réglera fur vos vœux. 

Tous les Dieux doivent fe plaire 
A rendre vos jours heureux. 

Parlez , nommez l’Amant que votre cœur préféré. 
La vi nie. 

Non , il feroit trop dangereux 
De prévenir le choix d’un pere. 

Ehe’e. » 

O Venus, ô mere d’Amour! 

Croirai-je encor que je vous dois le jour? 
Tous les cœurs des humains font fous votre puif- 
fance , 

Mes plus ardens foupirs vous demandent un cœur 
Où vous avez vous-même attaché mon bonheur; 
Cependant je n’en puis vaincre l’indifference. 

Par mes tourmens , par ma langueur 
J’implore en vain votre affiftancc. 

O Venus, 6 mere d’Amour! 

Croirai-je encor que je vous dois le jour ? 

O n entend un bruit d' Inflrumens qui 
annoncent le Roi . 

» 

L AV I N I E. 

J’entens que le Roi vient, l’heure fatale arrive. 

1 T- , 

.% ; ; .. - Ene s 
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Ene’e. 

Vous ne raflurez point mon ame trop craintive? 
Layinie, 

Prince, fi dans ce jour le choix m’étoit permis, 
Vous pourriez reconnoltre 
Que Venus a toujours favorifé ion fils. 

Ene’e. 

Ah! Ciel! Ce pourroit-il. 

Layinie. 

Je vois le Roi parojtre. 



» K 

SCENE III. 


LEROI, LAREINE, LAV I NI E , ENE’E, 
TURNUS, ILIONE’E, CAMILLE, 
Tr être s de Janus , Soldats Troyer.s, Soldats Rats*', 
les, F eu fies Latins. 

• . 

1 \T Le Roi. 

V Ous qui dans les combats fûtes fi redoutez, 

, Nobles Rivaux qui confèntez 
A terminer une guerre cruelle, 

Je vais dans ce grand jour prononcer entre vous. 
De Lavinie enfin je vais nommer l’époux } 

Puifle mon choix produire une paix éternelle. 

O Janus , c’eft à toi de nous rendre la paix. 

Retiens captives déformais 
La Guerre, la Fureur, la Difcorde & la Haine, 
Retiens- les a tes pieds fous une même chaîne. 

C H O E U 
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Choeur. 

O Janus, c’cft à toi de nous rendre la paix. 

Le Grand Pretre de Janus. 

Avant que de régner dans les Cieux pour jamais. 
Tu fournis ces climats à ta Loi iouveraine. 

Tu te fis un Empire à force de bienfaits* 

Dans un profond repos tu commandois fans peine 
A des cœurs fatisfaits } ' 

Ramene un tems fi doux, ramené 
De ce liecle innocent les tranquilles attraits. 
Choeur. 

O Janus, c’eft à toi de nous rendre la paix. 

Danfes des Peuples qui demandent a Janus 
le retour de Page a or dont on a joui pendant 
gu’il a régné en Italie . , „ u - 

Choeur. 

Jours heureux , jours pleins de charmes^ 
Recommencez votre cours. 

Vous qui couliez fans allarmes , 
Revenez, aimables jours. 

, Le Roi. 

\ 

Mrniftres de Janus, vous que de fes Myfteres 
Il a rendus de'pofitaires , 

Pour marque de la paix fermez l’augufte lieu 
Habité par le Dieu. 

Les Prêtres ferment les portes avec cérémonie. 

'-N, 

Le 


j 





TRAGEDIE. 

Le Grand Pretre. 


2 3? 


Que l’on garde un profond filence , 

Le Roi va déclarer fon choix, •> 

Si les Dieux aux Humains refufènt leur prélènce, 
Ils daignent leur parler par la bouche des Rois. 

Dans ce moment les fortes du Temple Je 
brifent d'elles-mêmes avec un grand brait , tout 
le Temple paroit en feu , les quatre Figures 
enchaînées aux pieds de Janus s'envolent . 

Choeur. 

Quel bruit affreux Ce fait entendre! 

Quel fpe&acle eft offert à nos yeux étonnez? 

Charmante Paix que nous o lions attendre,’ 
Eft-ce ainli que vous revenez! 

Junon defeend du Ciel, 



SCENE IV. 


Junon, le Roi, la Reine, 
Lavinie, Ene’Ej Tur- 
NUS. & C . 


Junon dans fon Char. 



Ourquoi ces vains apprêts d’une Paix qui m’of- 
fenlè ? 


Pour- 
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Pourquoi ccs vœux que vous m’offrez? 
Courez,, Roi des Latins, 8c vous, Turnus, courez 
Où vous appelle ma vangeance, 

ChaîTez , chaflèz tous deux des bords Auloniens 
Les perfides Troyens. 

Que d’un peuple odieux ce méprifable refie 
Erre encor fur toutes les Mers , 

Qu’il devienne à tout l’Univers 
Un exemple effrayant de la haine celefte , 

Et qu’un fort toujours plus funefte 
Lui faffe regretter mille tourmens foufferts. 


\ 

SCENE V. 

Le Roi, la Reine, Lavinie^ 
Ene’e, Turnus, dre . 


Qï 


Le Roi. 

J’ai-je entendu ? quel excès de colere! 
Les Dieux connoiffent-ils ces tranfports furieux? 

. Ne fongeons plus au choix que j’allois faire, 
Surtons, quittons ces lieux. 

Ene’e. 

Craignez moins de Junon la fureur ordinaire, - 
j’ai d’autres Dieux pour moi qui partagent les 
Cieux. 


Le 
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TRAGEDIE. 

Le Roi. 

Sortons , ne fongeons plus au choix que j’allôis 
faire. 

Nous devons ce refped à la Reine des Dieux. 




mm 


mm 


SCENE VI. 

La Reine, Turnüs. 
Ensemble. 

Riomphons, triomphons, tout nous eft favo- 
rable , 

Accablons les Troyens, ne les épargnons plus, 

Par une vangeance implacable * 
Réparons les momens que nous avons perdus 


r T 

i 


-, ' /. i.ï 
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ACTE IL 


Le 'théâtre repréfente un Bois confacré a 
Faunus pere du Roi. On voit un petit Temple 
ruftique au milieu duquel eft la Statue du 
Dieu. 


SCENE I. 


Laviniej Camille. 


Lavinie. 


^ f «O i qui fouvent nous marques ta préfènee 
JL Dans ce Bois qui t’eft confacré , 
Faunus, toi dont mon pere a reçu la naiflànce, 
Permets à mes foupirs de troubler le filence 
De ce féjour fi révéré. 


Le Deftin contre moi s’eft enfin déclaré , 

Du malheur qui m’attend j’ai l’entiere aflurance,’ 
Reçois la trifte confidence 
Des fccrcttes douleurs d’un cœur defefperé. 
Permets à mes foupirs de troubler le filence 
De ce féjour fi révéré. 


Ca- 
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C AMILLE. 

Pourquoi dans cc lieu folitairc » 
Venez-vous de vos pleurs entretenir le cours ? 

Si Junon pourfuit toujours 
Le Héros qui fait vous plaire, 

La Déefle des Amours 
N’eft pas un foible fecours. 

La vi nie. 

Ah! que peut-il attendre 
Du fecours de Venus ? 

Elle a caufé les feux qui vinrent me furprendre 
Je l’aime, je le plains -, 8c ne puis rien de plus. 

Ah! que peut-il attendre 
Du fecours de Venus? 

Lorfque du haut des Cieux Junon vient dé defcen^ 
dre 

Pour armer contre lui mon pere avec Tursus, 
L’objet d’une flâme fi tendre 
N’a pour lui que ces pleurs que tu me vois répandre. 
Et qui lui font même inconnus. 

.Ah! que peut- il attendre 
Du fecours de Venus? 

Camille. 

En vain Junon impitoiable 
D’-une guerre nouvelle a donné le fignal , 

Le Roi paroît plus favorable 
* A ce Héros qu’à fon Rival. 

Laviniï. 

Et puis- je douter que la Reine 
Dans un parti cruel à la fin ne l’entraine? 

Noni 


Digitized by Google 



24 o ENE’E ET LA VIN IE, 

Non, je ne verrai plus l’objet de mon amour. 

' Mes yeux vont être chaquejour 
Les malheureux témoins d’une injufte vangeance 
Turnus me vantera là barbare valeur , * 

Et peut-être obtiendra ma main pour récompenfe 
D’avoir fû me percer le cœur. 

SCENE II. ' 

j 

Le Roi, Lavinie, Camille. 

Le Roi. 

M A Fille , je ne puis renoncer qu’avec peine 
A l’efpoir de la paix dont j’ofois me flater. 
Peut-être que le Ciel n’approuve point la haine 
Que Junon a fait éclater. 

Dans le doute où je fuis j’ai recours à mon Pere, 
Son Oracle fouvent me conduit 8c m’éclaire, 

Et je viens pour le confulter. 

Habitant redoutable 
De ces Antres 8c de ces Bois , 

Toi pour qui l’avenir n’a rien d*impenetrable, 

Toi qu’oblige le fang à m’être favorable , 

Tu peux feul diflîpcr le trouble où tu me vois, 
Daigne faire entendre ta voix. 


SCE- 
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CENE III. 


Le Roi, Lavinie, Camtl 
Faunes et Dryades. 

C h o e u R de Faunes & de Dryades. 

i^Uittons nos demeures iàuvages. 
Sortons de nos antres fecrets. 
Ecoutons, écoutons le Dieu de ces Forêts. 
De l’obfcur avenir il perce les nuages , 
Ecoutons, écoutons le Dieu de ces Forêt*. 


Q? 


L’O racle de F au nus. 

Les Amours vont bien-tôt ramener parmi vou9 
La Paix qu’ils en avoient bannie. 

Le Ciel fui via les vœux de .Lavinie 
Sur le choix d’un Epoux. 

Le Roi. 

Ma fille, tu le vois, nos frayeurs étoient vaines,’ 
La fureur de Junon n’a qu’un foible pouvoir. 

La vin ie. 

Eu fiions nous ofe dans nos peines 
Nous flater d’un fi doux efpoir? 

Danjei des Faunes & des Dryades , ejui MAY m 
cyuent lenr joie d'an Oracle fi heureux» 


L Deux 


V. 
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Deux Dryades & un Faune. 

L’Amour prend pour une offenlc 
Le defefpoir des Amans. 

Peut-il manquer de puiflânce 
Pour payer tous leurs tourmen* ? 

Un Amant qui perfevere 
Trouve enfin un heureux jour. 

Son bonheur eft néceflàire 
Pour la gloire de l’Amour, 

Ch o e u r. 

Aimons , tout eft fait pour aimer. 

Tout doit fe laiiTer enflamer, 

JLendons nous à des loix fouveraines. 

• Toujours l’amour eft le plus fort. 

Tous les cœurs ont un même fort. 

Es font tous deftinez à fcs chaînes. 

Contre l’Amour & fes appas 
On rend d’inutiles combats , 

E vaut mieux s’épargner mille peines. 
Toujours l’Amour eft le plus fort. 

Tous les cœurs ont un même fort. 

Es font tous deftinez à fes chaînes. 

Le Roi à Lavinie . 

Puiiqu’aux vœux de ton cœur les Dieux feront 
propices. 

Entre tes deux Amans il faut que tu choiliflès , 
C’eft à toi de régler le’fort qui les attend. 

Délibéré à loiftr fur ce choix important. 


SCE- 
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SCENE IV.. 

* 

Lavinie, Camille. 

L AVINI E. 

» 

D ’Où me vient un bonheur qui pafle mon at- 
tente? 

Du fort qui m’accabloit que devient le couroux ? 
Quoi! je puis par mon choix voir ma flâme con- 
tente ? 

Ciel , Orade , Deftin , dont la douceur m’enchante, 
M’eft-il permis de m’afiurer fur vous? 
Camille. 

, La fortune eft toujours volage , 

Sa haine n'eft pas fans retour* 

De longs malheurs font le préfage 
* Des biens qui viennent à leur tour, 
Lavinie. 

Je cede aux doux tranfports où l’amour me convie, 
Grands Dieux! de quel plaifir mon cœur eft pé- 
nétré ! 

Un aimable Héros en focret adoré 
Recevra de ma main le bonheur de là vie; 

11 eût pû le devoir au Roi , 

Mais que j’aime à penfer qu’il tiendra tout de 
moi! 

L x L a* 

1 • 
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Lavinie, Camill e. 

Qu’il eft doux de pouvoir foi-même 
Régler le fort de ce qu’on aime! 

Qu’il eft doux de pouvoir _ 

Regler le fort de ce qu’on aime , 

Et combler fon efpoir! 

L a v IN I E. 

Mais quelle eft ma frayeur mortelle! 

Va e obfcure vapeur s’élève des Enfers. 

'Quels fantômes fortis de la nuit éternelle 
Ofent paroître dans les airs? 

On entend une Symphonie effrayant e. ■ 

Lavïniï. 

Où fuis-je? quel eft mon effroi? 

Dieux! juftes Dieux! quel fpeétacle terrible! 

Dérobons-nous, s’il eft poflîblc.... 



La vi nie, l’Ombre de Didon. 


A -L’O M B R E. 

Rrête , Lavinie, arrête, écoute-moi. 

Je fus Didon, je régnai dans Carthage, 

Un Etranger rebut des flots & de l’orage, 

De 
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& e ma prodigue main reçut mille bienfaits. 
L’amour en {à faveur avoit féduit mon ame : 

Par une feinte ardeur il augmenta ma flâraey 
Et m’abandonna pour jamais. 

L 4 Y l N I E. 

Ah! quelle trahifond 

L’Om B R E. 

Mon defefpoir extrême- 
Arma mon bras contre moi-même, 

Ma mort ne put toucher mon indigne vainqueur. 
L A V I N I E> 

Le perfide.! l’ingrat! 

L’Om bre. 

Cet ingrat, ce perfide, 

C’eft ce même Troyen pour qui l’amour décide.- 
Dans le fond de ton cœur. 

L'Ombre difparoit- 





SCENE VI. 


La VI'NI' E.. 



funefte difeours ! quelle image effi aiante!; 
Confufe, interdite, tremblante, 

Je ne me connois plus, je meurs, 
je fuccorabe fous tant d’horreurs. 




Jêùêêêl 
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Une Amante fi genereufe 
Voit fon amour payé du plus cruel trépas! 

Que ne te dois-je point, ô Reine malheureufe? 

Qui jamais m’eût fait voir, helas! 

Le précipice affreux qui s’ouvroit fous mes pas? 



SCENE VII. 

« 

Ene’e, Lavinie. 

Ene’e. 

f *» 

D E nos dcfiins nouveaux le Roi vient de m’iaf- 
truire, 

Votre choix déformais efl: notre unique loi. 

Belle Princeffe, apprenez-moi- 
Si dans mon cœur l’Oracle doit produire 
Tout le plaifir que j’en reçoi. 

L A V1NIE. 

J’ignore quel bonheur l’Oracle vous annonce j 
Mais des ordres du fort fi vous êtes content, 

Turnusdoit du moins l’être autant.. 

E n e’ E. 

Quel coup mortel! quelle réponfe! 
J’avois crû tantôt entrevoir 
D’une foible pitié la première apparence. 

Vos regards adoucis, un aimable filence. 

Quelques mots échapez me permettoient l’efpoir : 
Me fuis-je fait une vaine chimere ? 

Par un fonge trop doux l’apaour m’a- 1- il flatté? 


TRAGEDIE. 24.T 
J’ài crû facilement vous trouver moins fevere,, 

Mes tendres foins l’avoient bien mérité. 

L a v i n 1 E. 

Vous n’avez mérité que mon indifférence,. 

Si j’ai paru vous donner jufqu’ici 
De foibles fùjets d’elperance, 

Jje veux les oublier, oubliez-les auffi- 

SCENE VIII* 

E N E* E*. 

I Mplacable Junon, eft’-ce votre colere’ 

Qui de l’objet que j’aime excite les rigueurs?? 
Avez- vous ufurpé l’empire de ma Mere ? 

Difpofèz-vous des cœurs!- 

Je (ai que fans pitié vous pouvez mettre en cendre? 
De fuperbes rempars dont vos Grecs font jaloux,. 

Je fài que fur lés mers votre bras peut s’étendre,. 
Que les vents & les flots fervent votre couroux;> 
Màis du moins en aimant je croiois ne dépendre: 
Que d’un pouvoir plus doux. 

Triomphez, Déefle inhumaine,’- 
Je n’avois point encor fléchi fous votre haine,’, 
Mais vous m’aviez, fu réferver ' 

Le fèul malheur que je ne puis braver», 

tf ÀC-- 
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ACTE IV. 


Le Théâtre repréjente les Jardins d'un Palais 
que Circé a bâti , & qu'elle a laijfé a 
Lutinus fon petit-fils . 


SCENE I. 

La Reine, Turnvs. 

La Rx ikk. 

P U i s Q,u e ma fille encor ne fuit pas mon at- 
tente. 

Non, il n’eft rien que je ne tente } 
Bacchus eft aujourd’hui célébré parmi nous , 

11 ne voit les Troyens que d’un œil de couroux. 

Tournons contr’eux les fureurs qu’il infpire, 
Peut-être aidera-t-il lui- même nos tranfports. 
Peut-être ferons-nous que le peuple conipirc 
A les chafTer tous de ces bords. 


La PrincefTe paroît, je vous laifle avec elle, 
La Fête de Bacchus m’appelle. 


SCE- 
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2'4sr-' 

.SCENE IL 

: 

E A VI N II , T ÜRNÜÏ, CaMI'CLF,, * 

T ü R N O S. 

P Rincefîè, eft-il donc vrai que vos vœuxfilong- 
tems , 

Entre Enée & Turnus puiffent être flotans? 

L A V 1 N 1 H. 

Souffrez avec moins .de colere 
Que je ne précipite rien , 

Le choix que je dois faire 
Règle le fort des Etats de mon pere; 

Et décide du mien. 

Turnus. 

Ne me trompez point , inhumaine; 

J'e ne connois que trop quel eft votre embarras, 

Non, vous ne délibérez pas j 
Ce n’eft point votre choix qui vous tient incertaine. 
Vous tremblez feulement à nous le déclarer. 

Et plus vous y fentez de peine. 

Plus je vois quel Amant vous roulez préférer. 

La v in i e. 

Si mon choix étoit fait, quelle raifon iècrette 
M’obiigeroit de le cacher ? 

Turnus. 

Ah ! pourriez- vous ne vous pas reprocher 
L’injure tjue vous m’auriez faite? 

L y J c 
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Je fuis du fang dont vous fortez. 

Je vous aimai dès l'âge le plus tendre, 

Mes yeux font les premiers qu’on vous ait fait en- 
tendre. 

Et vos fers font les feuls que mon cœur ait portez.. 

Ne redoutez-vous point une honte éternelle 
En nommant un Troyen inconnu dans ces lieux». 

Qui peut-être pour d’autres yeux 
Brûla fouvent d’une flâme iufidelle?: 

Vous vous troublez! 

L a v J N I H. 

Seigneur... 

T u R n u s. 

Ce trouble que je voi' 
M’apprend ce qu’il faut que j’efperc. 

Vous voiez malgré- vous tout le prix de ma foi, 

Et vous rougiffez de colere 
Quand la Raifon vous parle trop pour moi. 

La v 1 n i e. 

Elle parle pour vous. Seigneur, je le confeffc,. 

Mais elle peut suffi parler pour un Rival. 

Par le choix qu’entre vous le jufte Ciel me îaiffe,, 

U vous met dans un rang égal. 

T u r n u s. 

Ne cherchez point à nous confondre, 

De mon fincere amour vous devez vous répondre, 

Mon fort fans votre hymen eft aflèz glorieux. 

Je n’aime en vous que l’éclat de vos yeux. 

Mais mon Rival après tant de naufrages 
Cherche m azile en ces climats. 

Le 
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lie rang qui -vous attend eft l’objet des hommages 
Qu’il 'feint de rendre à vos appas. 
Lavinis. 

Des vœux- intereflèz n’ont guere de puifïànce , • 

Si par de feints foupirs on prétend tn’impofer. 

Je fàurai démêler undeffein qui m’offenfe. 
Türnus. 

Vous {aurez vous le déguifer. 

En vain je répandois des larmes. 

Votre choix eft prêt d’éclater, 

Vous allez me donner les armes , 

Dont j’ai befoin contre vos charmes , 
Heureux il j’en puis profiter. 


SCENE III. 

LaviniB) Camille. 


L A VIN I E. 

Q Uelle fuperbe plainte a-t-il ofé me faire? 

Quel eft ce fier emportement ? . 

C AM IL LE. 

Quand vous blâmez Tùrnus, j’entens facilement 
Ce que vous cherchez à me taire, 

Vous me vantez un Rival plus charmant. 

Il faut nommer Turnus, c’eft un choix nécefiairej 
En vain l’Amour en ordonne autrement. 
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Lavinie. 

Permets encor que mon cœur délibéré. 
Permets du moins que ce choix fe différé». 
Eteindre fon amour, immoler fon Amant, 

Eft-ce l’ouvrage d’un moment 1 
Camille. 

Vous avez entendu la Reine de Carthage. 

Et contre cet ingrat vous manquez de courage? 
Lavinie. 

Mais lavons-nous li Junon dans ce jour 
N’a pas pour- m’effrayer formé cette Ombre vaine? 
Défions-nous de fa cruelle haine. 

Camille. 

Défiez-vous plutôt de votre amour. 

Lavinie. . . 

Quand mon Amant auroit été volage. 

Dois-je par ma rigueur vanger d’autres appas 
Qui n’ont fû pluslongtems mériter fon hommage? 
Dois-je punir un outrage 
Qui ne me regarde pas ? 

Camille. 

Les inconftans, les infidelles 
Sont criminels envers toutes les Belles. 

11 ue faut point que l’Empire amoureux 
Ait jamais d’azile pour eux. 

Lavinie. 

Ne me preffè point tant, Turnus eft plus fîneere, 
Turnus fait mieux aimer, je le connois trop bien. 
Pourquoi l’infidelle Troyen 
Sait-il mieux l’art de plaire? 

C A' 
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Camille. 

> * 

Un Amant qui fait peu charmer. 
Quelquefois à force d’aimer 
Pçjit devenir aimable j 
Mais un volage Amant 
Devient plus haïÆàble 
Plus il étoit charmant. 

L A VIN I E. 

Et bien, nommons Turnus , ibrtons d’incertitude, 
Puilfe Enée à jamais fontir un coup fi rude. 

D'où vient qu’cn fa faveur mon foible cœur combat? 
Prêtez-moi du focours, 6 Styx! ô Rives lombres! 
Laiflèz encor fortir vos ombres 
Pour m’animer contre un Ingrat. 
Camille, Lavinie. 

Ah! quel tourmcnr quand la Raifon commande 
Ce que l’amour ne permet pas ? 

Trop cruelle Raifon , hélas! 

Efi-ce à toi qu’il faut qu’on fe rende? 

Peut- on, charmant amour, méprifcr tes appas ? 

Ah! quel tourment quand la Raifon commande 
Ce que l’amour ne permet pas? 

Choeur qu'on entend de derrière le Théâtre. 
Suivons tous le Dieu qui nous appelle. 

Suivons tous ces aimables loix, 

C’cfi: lui feul dans la Troupe immortelle 
Qui peut donner tous les biens à la fois. 
Lavinie. 

Quelles font ces voix éclatante*? 

. / L 7 Ci* . 
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Camille. 

Ignorez-vous d’où part ce bruit confus? 
Gn célébré aujourd’hui la fête de Bacchus, 

La Reine conduit les Bacchantes. 







SCENE IV. 


La Re i nb , L A v i n i E^ , Troupe qui' 
célébré la fête de Bacchus . 

C Choeur-. 

Hantons Bacchus & fes bienfaits^ 

Quels fruits ont plus d’attraits 
Que les fruits dont il le couronne? 

Les plaifirs ne quittent jamais 
L’aimable Cour qui l’environne. 

La Railon fuit dès qu’il l’ordonne. 

Et laiflè les humains en paix. 

Chantons Bacchus 8c fes bienfaits. 

Danfe des Bacchantes . 

U N Ho MME DE LA FETE. 

Heureux les lieux ou fa préfenco 
Répand mille appas! 

Hèureux les climats 
Qui lui donnèrent la nailBnce!’ 

Choeup. 

Heureux les lieux où là prélènce 


Répand 
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Répand mille appas ! 

La Reine. 

Les Troyens détellent la Grèce, 

Elle a produit Bacchus, il la comble de biens; 
Allons, que chacun j’emprefié 
A pourfuivre les Troyens. 
ha fureur faifit toute la Troupe. 

Choeur; 

Cherchons en tous lieux nos vi&imes, 
Cherchons les Troyens, hâtons- noue; 

Que. l’éxil les difperfe tous , 

Que le fer puni fie leurs crimes., j 

Qu’ils périflent dans les abimes 
De la mer en couroux. 

G Toi, qui contr’eux nous animes 
Par des fureurs lî légitimes, 

Bacchus , tu dois être jaloux 
D’égaler Junon par tes coups. 

L a R E I N E. 

Quoi ? ma fille à nos yeux vous demeurez tranquille? 
De toute notre ardeur l’exemple eft inutile? 


Toi, qui par des tranfports puiflans 
Te rends-le maître dts âmes , 

Defcens dans Ion. cœur , defcens, 
Infpire-lui la haine que je fens , 

Et la fureur dont tu m’enflâmes, 

Defcens dans fon cœur , def~ens. 

Daufe des Bacchantes furieujes autour de 
. Lavinie , 


La- 


.11 J m iix tu. 
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La vi n i e. 

Où fuis-je! ô Ciel! dans les murs de Carthage 
Qui m’a pû foudain rranfporter ? 

J’y vois les feux allumez par la rage 
D’une Amjnteque l’on outrage. 

Je la vois s’y précipiter , 

J’entens les cris. Dieux! elle expire. 

En nommant un Ingrat infenfible à fà mort. 

C’eft en vain qu’en ces lieux ton lâche cœur aipire 
A me faire un femblable fort ; 

Va, perfide Troyen, cherche une autre conquête. 

Reine, écoutez, écoutez tous; 

Je choifis. . . 

La Reine. 

Déclarez un choix digne de vous;. 
Parlez, qui vous arrête? 

L a v I N I E. 

Je choifis Turnus pour époux. 

Choeur. 

Que nos cris d’allegreflè 
Percent jufqu’aux Cieux, 

Nous fommes victorieux 
Chantons , chantons fans ceflê, 

« 

Nous fommes victorieux ; • 

Que nos cris d’aliegrefle 
Percent jufqu’aux Cieux. 

La Reine. 

Allons trouver le Roi, fuiver. mes pas.Princefie, 

11 lui faut annoncer un choix li glorieux. 

* i 

A C- 
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ACTE IV. 


Palais ale Circc. 

SCENE I. 

• E n e’ e , Ilione’e. 

— ^ Ilione’e. 

VyU courcz*vous? quel foin vous preffe? 

Ene’i. 

Je cherche partout la Princeflè , 

Je veux lui reprocher fon choix. 

Je veux la voir pour la derniere fois. 
Ilione’i; 

En vain pour fe vanger on fe plaint d’une Ingrate , 
Son triomphe elt plus beau. 

D ’un amour méprife la vangeance n’éclate 
Que par un amour nouveau. 

JE n e’ E. 

Non, j’aimerai toujours l’ingrate qui m’outrage. 
Je iêns trop quel amour m’engage, 

Je me dois épargner le trille 8c vain effort 

Que je ferois pour fortir d'efclavage , 

Je ne puis obtenir de mon foible courage 
Que d’avoir recours à la mort. 

ILIO* 
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Ilione’e. 

Vous voiez la furprife où ce difcours me jette,. 
L’amour peut-il réduire un Héros au trépas ? 

Non, non, d’un autre foin votre cœur s’inquiète,. 
Vous regrettez une fure retraite 
Que nous trouvions en ces climats. 

E n e’ e. 

Je vois tous les malheurs dans le coup qui m'accable*. 
Je pers l’unique objet qui me paroit aimable, 

Je pers l’azile heureux promis à mes travaux, 
Cependant l’amour rend mon fort plus déplorable». 
Un Amant mi (érable 
feufible à d’âutrcs maux. 

Ilione’e. 

Des malheureux Troyens perdez- vous la mémoire* 
Oubliéz-vous un fi cher intérêt? 

Ecoutez leurs foupirs & la voix de la gloire. 

Ene’e, • 

Ah! Ciel! la Princcflè paroit. 






S G E N E II. 
Ene’e, L av in i e. 


E N e’ e. 

M E cherchez- vous , cruelle?' 

Venez- vous infulter à ma douleur mortelles 
Ah! laiflcz-moi mourir, 

Laif- 
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Laiffez-moi difpofer de mon dernier loupir. 

Que dis- je ? non , venez , venez répondre 
Aux reproches qui vous font dûs. 

Je veux en mourant vous confondre 
Sur l’injufte choix de Turnus. 

Mes tranfports ... mon amour ... je fons que je 
m’égare, 

Il régné en mon elprit un defordre fatal , 

. Helas! eft -il bien vrai que votre cœur barbare. 

Me facrifie à mon Rival?. 

La vi ni e. 

Vous prenez un foin inutile- 
D’étaler à mes yeux une feinte douleur. 

Pourvu que dans ces lieux vous trouviez unazile,. 
Qu’un autre hymen vous feHè un fort tranquile. 
Ma perte eft un foible malheur. 

Ene’e. 

Ah! que ne puis-je à vos yeux même 
Porter ailleurs mes foupirs 8c ma foi ? 
Pourquoi feindrois-je ici ce defefpoir extrême? 
Que pourrois-je efperer ? tout eft perdu pour moi. 

Si mon cœur favoit feindre, Ingrate, 

Il feindroit bien plutôt un calme qu’il n’a pas. 

Je vous déroberois ma douleur qui vous flate , 
Vous ne jouiriez point de mon .cruel trépas. 
Lavinie. 

L’amour fur votre cœur n’a pas tant de puiflànce, 
Didon avoit lu l’embrafer, 

Vous vires cependant fa mort avec dbnftance*. 

E n e’ E. 

De. ce crime odieux celiez de m’accufer. 

Didoa, 
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Didon par fès bienfaits me prévenoit fans ceffe". 

Et ma reconnoiffance imita la tendrcftc} 

Serdible à fon amour plutôt qu’à fes appas. 

Je lui donnois un cœur qui ne fè donaoit pas. 

Il fallut cependant pour me fëparer d’elle 
Des ordres abfolus du Souverain des Dieux,. 

Ah! que ne loufFroit-il que je fuffe fidelle ? 

Que ne me laiflbit-il éloigné de vos yeux? 
Lavinie. 

Se peut-il que pour moi votre cœur foit fiocere?’ 
Ene’k. 

Helas! en pouvez- vous douter ? 

Lavinie. 

Non , non , qu’il ait plutôt l’ardeur la plus legere* - 
C’eft ce que je dois fouhaiter. 

E n k’ e.. 

D’où vient que je vous vois à vous-mê me contraire?' 
Ciel! quel trouble fècret femble vous agiter? 
Lavinie. 

Helas! fi vous m’aimiez que je ferois à plaindre! 
En e’ e. 

Parlez, expliquez-vous, rien ne vous doit contrain- 
dre. 

Lavinie. 

Qu’aurois-je fait- ? grands Dieux ! Turnus feroit. 
nommé , 

Et vous feriez aimé.. 

Ene’e. 

Qu’entens-je! pourquoi donc par un choix fi fu- 
nefte ... • 

LAr 


A 


xi by Google 



z6i 


TRAGEDIE. 

L A V IN 1 E. 

Les Enfers contre vous ont fait parler Didon; 

Une fureur divine helas! a fait le relie 
Et d’un Amant que je dételle 
Elle a fû m’arracher lé nom. 

/ 

E N e’ e. 

D’une aveugle fureur defavouez, l’ouvrage. 

L AV INI E. 

Ma Raifon l’approuvoit, 8c je l’ai dit au Roi. 

Ma gloire, des fer mens , la Reine, tout m’engage 
A fuivre une cruelle loi. 

Ene’e. 

Que mon ame à la fois cil troublée 8c ravie! 

Quel excès de plaifir, quel excès de douleur 
Vient agiter mon cœur ! 

En vous perdant je vais perdre la vie, 
J’apprens que vous m’aimer, dans ce fatal inftant. 
Je meurs plus malheureux, 8c je meurs plus content. 
Lavinie. 

Soupçons, dont j’ai fuivi i’injufte violence , 

D’où vient que vous ofiez, attaquer l’innocence * 
D’un Amant digne de mon choix ? 

Que n’ai-je crû mon cœur qui prenoit fa défenfe ? 

Ah! lorfqu’un tendre amour nous tient fous fa puif. 
fance, 

II faut n’écouter que fa voix. 

- Ene’e, Lavinie. 

Je ccde à ma douleur extrême. 

En e’ e. 

Je fouffre tous les maux dont on peut foupirer. 

La- 
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L AV IN IE. 

Je caufe tous les maux qui nous font fbupirer. 
ëni’e. 

Je vais perdre à jamais le feul objet que j’aime. 
Lavinie, 

Du bien qui m’attendoit je me prive moi-mêmqi 
Enï’e, Lavinie. 

O mort! de nos tour mens venez, nous délivrer. 

O mort! uniflez-nous , on nous va feparer. 
Lavinie. 

Je vois Turnus, il faut que je l’évite. 

> Ene’e. 

Laiiïèz-moi lui parler, dérobez-lui vos pleurs. 
Puifque je fuis aimé , ce que mon cœur médite 
Peut réparer tous nos malheurs. 



SCENE III. 
Ene’e, Turnus. 


S E N e’ E. 

Eigneur vous cherchez Lavinie, 
Permettez qu’un moment j’ofe arrêter vos pas. 

On a fait choix de vous , 8c la guerre eft finie. 

Je fai trop que dans les combats 
Le fang de nos Sujets ne fe doit plus répandrej 
Mais je dois encore prétendre. 

Que le fer à la main aux yeux de nos Soldats 
Nous terminions fculs nos débats, 

T UJtn 
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T U R N US. 

Préféré par l’Objet que j’aime, 

Je fai que je pourrois ne pas prendre la loi 
De votre defêfpoir extrême; 

Mais à la gloire aulïi je fài ce que je doi; 
j’accepte le combat, & j’obtiendrai du Roi 
Qu’il en foit l’arbitre fuprême. 

Cependant, Seigneur, redoutez 
Un Rival qui fur vous a déjà l’avantage. 

E n e’|e. 

La viâoire que vous vantez 
N’eft pas pour vous peut-être un fi charmant préfàge. 

On entend une harmonie tres-doncc. 




SCENE IV. 

E N e’ e. 

J ’Entens d’agréables concerts. 

Une clarté plus pure 
Se répand dans les airs. 

Un nouveau charme embellit la nature. 

Et pare l’Univers, 

C’eft Venus qui defccnd , tout me fait rccodnoîtrc 

La Déeflè de la Beauté' 

Et quelle autre Divinité. 

Peut annoncer ainfi qu’elle cft prête à paroître? 

S C E. 


f Digitized by Google 


264 ENE’E ET LAV 1 NIE, 
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SCENE V. 


Venus ejl de fc en due des deux accom- 
pagnée de Nymphes , de Grâces, de P lai- 
Jïrs & de deux Cyclopes , E'ne’e. 


D En e‘e. 

Eeflè , à qui je puis donner des noms plus doux, 
Mere des Amours', 8c ma mere , 

Quel défi in, quelle loi fcverc 
M’a fi long tems tait languir loin de vous? 
Votre fils malheureux aimoit «fans efpcrance. 

Vous avez dans les pleurs lai fie couler Tes jours , 
Que ne ra accordiez-vous du moins votre préfence 
Si vous ne vouliez pas m’accorder du lecours ? 

. Venus. 

Mon fils, connois mieux ma tendrefle , 
Tu ne vois pas toujours ce que fait mon pouvoir,* 
En pofledant le coeur d’une aimable Princefle, 
Penfes-tu ne me rien devoir ? 


Quand l’Epoufe du Dieu qui lance le tonnerre 
Arme contre tes jours 8c le Ciel 8c la Terre » 
Apprens ce que j’oppofe à toutes fes fureurs j 
Je te donne les cœurs. 

J’ai fait plus, ton Rival a des armes fatales 
Teintes dans les eaux infernales , 

Et je t’apporte ici des armes que Vulcain 

Vient 
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vient de forger pour toi d’une immortelle main. 
Ene’e. 

Pour vous marquer l’excès de ma reconnoiflance 
Tous mes difeours feroient trop languifTansj 
Servez* vous de votre puiflincc. 

Dans le fond de mon cœur liiez ce que je fens. 

V en us. 

Cyclopes, donnez-lui les armes 
Qui de fon ennemi rendront le fort douteux, 

Et vous, Grâces, Amours, verfez fur lui les char- 
mes 

Qui d’un aimable Objet redoubleront les feux. 

Datjfes des Grâces & des PUiJîrs , 

/ 

Un Plaisir. 

Que tes dons font charmans, Déeflè de Cythere! 

Trop heureux qui les peut recevoir ! 

La beauté foumet tout dès qu’elle fc fait voir, 

C’cft regner que de plaire. 

Que tes dons font charmans , Déefle de Cythere! 
Quand on a des appas , que l’on a de pouvoir! 

. Choeur. 

Que tes dons font charmans, Déeifc de Cythere! 
Quand on a des appas , que l’on a de pouvoir ! 

V en us. 

A peine Jupiter en lançant le tonnerre 
Peut s’attirer les refpeâs de la Terre , 

Sans effort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux. 

M Choeur 
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Choeur. 

A peine Jupiter en lançant le tonnerre 

Peut s’attirer les refpeéb de la Terre, 

Sans effort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux. 

V en us. 

Dieux, Mortels, c’eft à moi qu’il faut que tout fe 
rende , 

Je ne veux pour encens que de tendres fbupirs, 

Les honneurs que Venus vous demande 
Sont les plus doux plaifirs. 

Un Plaisir. 

Suivons tous, adorons une puiflânee aimable. 
Transports délicieux, nous nous livrons à vous. 
Adorons , fuivons tous 
Une puiflânee aimable. 

Ah! quel bonheur pour nous. 

Qu’un empire inévitable 
Soit un empire fi doux ! 

Choeur. 

Suivons tous, adorons une puiflânee aimable. 
Tranfports délicieux , nous nous livrons à vous. 
Adorons , fuivons tous ’ 

Une puiflânee aimable. 

Ah! quel bonheur pour nous. 

Qu’un empire inévitable 
Soit un empire fi doux! 


TRAGEDIE. 2 <S& 





ACTE V. 

Temple de Junon, 


SCENE L 


Lavinie. 


Q Uel triftc fort dans ce Temple m’ame- 
ne? „ 

- Pourquoi faut-il que j’y foive la Reine? 

Ici tout reconnoit la Maitrcflè de Dieux 

Qui nous Hait, 8c qui nous accable, 
Turnus feroit peu redoutable 
Sans le fecoursqui lui vient de ces lieux. 


Peut-être le combat en ce moment commence, 
Peut-être en ce moment Enée eft en danger. 

Juftes Dieux, prenez là défenfe. 

Ah! pourriez- vous ne le pas protéger! 

tju ai-je dit? où m’emporte une ardeur te'meraire? 
Dans le Temple où je fuis quels voeux ai-je formez? 

Vœux trop ardens, tenez-vous renfermez. 
Vous pourriez de Junon redoubler la colere. 

M 2 Hélas J 
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Hélas! quand pour moi feule il expofe fes jours, 
Quand je vois de fa mort l’image menaçante» 

Il faut encor qu’une timide Amante 
Ne puiflè de fes vaux lui prêter le fecours. 



SCENE II. 

La Reins, Lavinie. 

La Reine. 

M A fille, triomphons, j’ai fait un facrifice 
Qui nous promet un heureux fort 
plaifir que je fens partage le tranfport , 

11 n’en faut point douter, Junon nous eft propicet 
Et l’on va du Troyen nous annoncer la mort, 
j Lavinie. 

/ 

Sa mort! ah! je frémis! 

La Reine. 

Quelle eft cette furprife? 
Quoi? contre un ennemi le Ciel nous favorite. 

Et j’entens vos foupirs, je vois couler vos pleurs? 
Lavinie. 

Puifque ma flâme s’eft trahie , 

Je ne vous cache plus mes mortelles douleurs , 

Avec cet ennemi je vais perdre la vie. 

La Reine. \ 

Qu’cnteas-je? aM r ou giflez de cet indigneamoûr. 
Lavinie. 

Contentez-vous qu’il m’en coûte le jour. 

Chcre 
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Chere Ombre , qui déjà peut-être 
Dans ces funeftes lieux erres autour de moi , 

Je dois en te fuivant récompenfer ta foi 
Que j’ai fu fi mal reconnoitre. 

Je vais ou te vanger des crimes que j’ai faits. 


Ou m’unir à toi pou» jamais. 



SCENE III. 

■ 

La Reine, Laviniej Camille. 
La Reine. 

H EIasîquel eft ce trouble, & que dois-je en at- 
tendre? 

Farle, quel eft l’arrêt que le fort vient de rendre? 
Camille. 

Ah! que ne' pouvez- vous à jamais l’ignorer? 

Sous le fer ennemi Turnus vient d’expirer. 

. La Reine* 

O préfages trompeurs! ô deftin trop contraire! 
Camille. 

Le fuperbe Troyen va Ce rendre en ces lieux.* 

La Reine. 

Fuions un vainqueur odieux. 

Déefie, a-t-il enfin furmonté ta colere? 


M i 


SC E- 


ajo, EjNÊ’E ET LAVINIE, 

S C E N*E IV. 

Le Rot, Ene’e, Lavinie» 
Il i one* e , Camille, 
Soldats Troyens , Peuples 
Latins» 

% 

M Le Roi. 

A fille, tu vois le vainqueur,’ 

Pour prix de fa viâoire il a droit fur ton cœur. 
Mais pour ne vous unir qu’avec d’heureux pré&ges. 
Je veux que fes hommages 
De Junon, s’il fe peut, fléchiflènt la rigueur. 

F. N l’ £. 

Il ne me fuffit pas que fa colere ceflè, 

Mon bonheur le plus grand dépend delaPrinceflè. 
à Lavinie. 

Votre cœur avec moi daigne-t-il partager 

Les doux tranfports que reffent ma tcndrelïè P 
Lavinie. 

Prince , vous ne devez longer 
Qu’à fléchir la Déeflè. 

E n e’ E. 

Redoutable Junon , je viens à vos genoux 
Par des refpcfls profonds expier ma viâoire. 

Ce jour donne à mon nom une nouvelle gloire. 

Et 
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Et dans ce même jour je me foumets à vous. 

Con (entez au repos où le Deftin m’appelle 
Après tant de travaux fi longs & fl cruels, 

La haine des Immortels 
Ne doit pas^être immortelle. 

Le Roi. 

Efperons, efperons le fuccès le plus doux. 

Le Ciel ouvre à nos yeux fes barrières brillante». 
On ne voit point les marques menaçantes 
Qui nous annoncent fon courroux. 



' S C E N É y. 

J u n o n dans Us Ceux , Le Roi, 
Ene’e, Lavinie, &c. 


I J U N O N. 

Nvincible Guerrier, Junon vient vous apptendre 
Qu’à vos heureux deftins elle daigne fe rendre , 

' Ma haine contre vous n’a que trop combat^. 

Il n’eft rien qu’à la fin la Vertu ne furmonte, 

A Venus tout cede fans honte. 

Et vous avez pbur vouÿ Venus & la Vertu, 

• 

Junon difparoit . * 

M 4 . Ene’* 
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Ene’e & I lione’ e. 

' Souveraine du Ciel , quelle reconnoifiànce 
Ferons nous paroîtrcà tes yeux? 

Le Roi, Lavinie. 

Une fincere obéiflânce 

Eft l’encens le plus doux que reçoivent les Dieux. 



SCENE VI. 


Le Roi, Lavinie, Enç’i, 
Ilione’e , Camille, 
Soldats Troj/cn s> Ychplts 
Latins • 


V L e Roi. 

Ous qp’un autre Ciel a vû naître, ' 
Troyens , pour votre Roi venez me reconnoître. 
Venez à mes Sujets vous unir pour toujours i * 
Venus vous a conduits fur ces rives aimables , 
Attirez- nous des regards favorables 
De la DéefTe des Amours. 

Camille, Ilione’e. 

Quel bonheur va cojnblcr ces lieux! 

Kn faveur de &n fils Venu s y doit répandre 

Ses 
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Ses bienfaits les plus précieux. 

Ses dons fans fe faire attendre 
Sauront flateç nos defirs , 

L’amour heureux n’en fera pa« moins tendre « 
Tous les foupirc 

Naîtront au milieu des plaifirs. 

. • " 

Choeui. 

Quel bonheur va combler ces lieux ! 

.In faveur de fon fils Venus y doit répandre 
Ses bienfaits les plus précieux. 

Ses dons fans fe faire attendre 
Sauront flater nos defirs, 

• L’amour heureux n’en fera pas moins tendre. 
Tous les foupirs 
. Naîtront au milieu des plaifirs. 

Danfes des Trcyens & des Latins , qui expri- 
ment l'union des deux Peuples . 

Camille, Ilionk’e. 

On fe plaint de l’amour , on languit , on foupire , 
On detefte cent fois fon tyrannique Empire, 

Et fes triftes engagemens. 

Mais après des peines cruelles. 

Quand on reçoit le prix qu’il garde aux coeurs fidelles. 
On craint d’avoir fouffert de trop légers tourmens. 

* v 

Choeur. 

On Ce plaint de l’amour , on languit , on foupire, 
On detefte cent fois fon tyrannique Empire , 

Mf ^ Et 
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Et Tes tri (les engage mens. 

Mais après des peines cruelles. 

Quand on reçoit le prix qu’il garde aux coeurs fidelles. 
On craint d’avoir fouffert de trop légers tourmens. 


FIN.- 


RECUEIL 

DE ‘ 

POÉSIES 

DIVERSES. 


M 6 
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• D I B U T A DI S 


P O L E M O N. 

• V 

dit que Dibutade de Sicyone inventa la Sculp- 
tare. Un foir fa fille trapa fur me muraille les ex- 
trémités. de l’ombre de [on Amant , qui fe formoit à 
la lumière d'une lampe , & cela donna a Dibutade 
la première idée de tailler une pierre en homme. Je 
fitppofe que cette fille ayant vu une belle fiatuë de la 
Japon de fort, pere , écrit à fon Amant . Les noms de 
Dibutadis ©■> de Polemon font feints. 

U N e nouvelle joie , &. que je veux t’écrire 
Tient mon efprit tout occupé. 

-Mon pere m’a fait voir un Marbre qui refpire, 

Du moins fi l’oeil n’eft pas trompé. 

Qui ne s’étonneroit que la pierre ait lu prendre 
La molleflè même des chairs. 

Et ce je ne fiii quoi de vivant & de tendre. 

Qui forme les traits 8c lesairS? 

Tu fais quelles' raifons me *font aimer la Vue 
D’un marbre fi bien travaillé. 

/ i 

D’une û douce joie on n’a point Taine émue , 

M 7 Sans 
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Sans que l’amour y foit mêlé. 
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Par ce divin chef-d’œuvre eft à mes yeux offerte 
L’image de cet heureux fbir. 

Qui répara fi bien une legere perre 

Que tu crus alors recevoir. 

Tu vendis me parler, j’étois avec mon pere. 

Il fait, il approuve nos feux. 

Mais un pere eft toujours un témoin trop fcvere 
Pour les amours y. & pour les jeux. 

Quelques mots au hazard jetiez par complaifance 

• Compofoient tout notre entretien, 

Et nous interrompions notre trifte filencc, 

Sans toutefois nous dire rien. 

Une lampe prétoit une lumière ibmbrc* 

Qui m’aidoit encor à rêver. 

Je voiois fur un mur fe dépeindre ton ombre, 

Et m’appliquois à l’obfcrver. 

• 1 

Car tout plaît , Polemon , pour peu qu’il repré- 
sente 

L’objet de notre attachement , 

C’eft aflèz pour flater les langueurs d’une Amante 
Que l’ombre feule d’un Amant. 

Mais je pôuflâi plus loin cette douce chimere. 

Je voulus fixer en ces lieux. 

Attacher à ce mur une ombre pafîàgere, 

Pour la confçrvcj à mes yeux. 

Alors 
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Alors en la fuivant du bout d’une baguette, 

Je trace une image de toi, 

Une image, ileftvrai, peu diftinfte , imparfaite, 

Mais enfin charmante pour moi. 

* r 

Dibutade attentif à ce qu’ Amour invente. 

Conçoit aufli-tôt le deflèin 
De tailler cette pierre en figure vivante. 

Selon l’ébauche de ma main. 

Ainfi, cher Polemon, commence la Sculpture, 

Grâces à ces heureux liazards. 

L’Amour qui fut jadis débrouiller la Nature, 
Aujourd’hui fait naître les Arts. 

Je fèns un doux efpoir à qui mon cœur fe livre, 

Toùt l’avenir s’offre à mes vœux. 

Puifqu’on peut vivre en marbre , on y voudra re- 
vivre 

Pour Ce montrer à nos neveux. 

Les Héros par, cet Art étendront leur mémoire 
Bien loin au de-là de leurs jours. 

Et le foin qu’ils auront d’éternifer leur gloire, 

Eternifera nos amours. 

Combien de Demi dieux, dont les hommes peut- 
être 

Euflènt oublié jufqu’au nom , 

Que d’exemples puifTans que l’on n’eût pû connoitre # 

Si je n’eulTe aimé Polemon? 

« 

Mais fi tu reflemblois à tant d’Amaas volages, 

* Si 
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Si tu changeois à mon égard, 
Olèrois-tu jetter les yeux fur les Ouvrages 
Que va produire un fi bel Art? 

Ta noire trahifon auroit toujours contre elfe 
La voix de ces témoins muets. 

Qui te reprocheroient cet amour fi fidellc * 

Dont ils font tous autant d’efiêts. 

Je t’offenfe , & je fài qu’il s’élève en ton anse 
Un vif, mais doux reflèntiment. 

Viens, je réparerai ces fbupçons de ma flâme. 
Que je condamne en les formant. 

Quoi ! de tels changemens feroient-ils donc pofli* 
blés ? 

Quoi! cet Amour toujours vainqueur 
Animeroit par moi des marbres infenfibles. 

Et n’animeroit plus ton coeur ? 

• 



l-JOmpie étant encorejeune aima la Courtifane Flora 
dont la beauté étoit fi grande, qu'on la fit peindre 
dans le Temple de Caftor & de Pollux. Geminius ami 
de Pompée devint éperdument amoureux d’elle -, mais 
comme elle , étoit prévenue de la pafifion quelle avoit 
pour Pompée, elle n'écoutoit pas Geminius. Pompée 
ayant pitié de [on ami , la lui céda. Elle en tomba 
malade de chagrin , & c’efi dans cet état qu’elle lui 
écrit . 

’t 

P Rête à voir arriver la mort que je délire. 

Je t’écris dans un lit tout baigné de mespleursj 
Ma main encor n’a la force d*écrire 
- Que pour exprimer mes douleurs. 

» è 

De mes trilles regards on voit le feu s’éteindre , 
Mon teint perd cet éclat qui m’attiroit les yeux , 

Et croiroit-on que Rome me fit peindre 
Pour orner les Temples des Dieux ? 

En vain fur ces Portraits les Etrangers me vantent, 
Qu on les ôte, Pompée, ils me font trop d’honneur. 

' Non* 
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Non, ce n’eft plus Flora qu’lis repréfentent, 
Depuis qu’elle n'a plus ton cœur. 

Te fouvient-11 du tems où ta fiâme inquiété 
Craignoit fi tendrement des Rivaux malheureux? 
Ah! difois-tu, dans quel trouble me jette 
L’offre qu’ils te font de leurs vœux ? 

Pourras- tu, ma Flora, réiifter à leurs larmes? 
Pourrai-je dans ton cœur tenir feul contre eux tous? 
Que mon amour veut de mal à ces charmer 

Qui m’attirent tant de jaloux ! 

* * « » 

Je te difois alors, je mettois enufàge 
Tout ce qui te pouvoit guérir de ce fouci. 

Ciel! quelle erreur! étoit-ce mon partage 
Que de te ralfurcr ainû? 

C’étoit toi qui devois jurer à ta maitrefle 
Que tu ne ierois point touché par’tes Rivaux, 

Que tu pourrois foutenir ta tendrefle 
Malgré la pitié de leurs maux. 

Que me reproches-tu? j’étois trop infenfible _ 

Aux foupirs qu’on poufloit pour ébranler ma foi. 
De tendres foins me trouvoient invincible, 
Lorfqu’ils ne partoient pas de toi. 

c • 

Voilà , Dieux immortels , ce qui fait qu’on me 
quite , 

Vous écoutez ici les plaintes d’ut^ Amant. 

£t qu’c fl- ce donc déformais qui mérite 
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Un éternel attachement? 

Ne dis point qu’aux douceurs de la plûs vive flâme 
Il falloit d’un ami préférer le repos , 

Ne prétens point nous déguifer ton ame 
Sous de vains difcours de Héros. - 

On fiit jufqu’à quel point l’amitié doit s’étendre, 
Jufqu’où doit nous pouffer un fi cher intérêt. 
D’autres Héros ont daigné nous apprendre 
Qu’où l’amour parle, tout fe taît. 

Ton changement n’a point une caufe plus belle 
Que ceux qui font gémir tant de cœurs amoureux. 
Tu n’es au fond qu’un Amant infidel'e. 

Et non un Ami généreux. 

Pourquoi, lorfqu’il voioit fa flâme rebutée, 

,Ton Rival t’a-t-il pû toucher par fes ennuis? 

Et moi, qui pers tout ce qui m’a flatée. 

Et moi qui meurs, je ne le puis. 

J’attendris ton ami par ma douleur extrême. 
Comment de tes préfèns jouïroit-il jamais? 

Il fe reproche, il condamne lui* même 
La cruauté de tes «bienfaits. 

/ • 

U veut te rappeller, je le retiens fans ceffe, 

Car quand tu reviendrois, quel fort feroit le mien? 
Je devrois tout à fà feule tendrefle. 

Pompée, & ne te devrois rien. 

En me cedant à lui tu t’es rendu juflice, 

* Il 
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Il n’efl: pas comme toi barbare & fans amour. 

Je n’aurois pas à craindre un facrificc, 

Si je pouvois l’aimer un jour. 

Faut-il que de mon cœur, hélas! rien ne t’efïàce? 
Quel charme malheureux a lû me prévenir P 
Que je voudrais l’adorer en ta place 

Pour te plaire, ou pour te punir! 

Alors mes foins pour lui tendres , ardens , dura- 
bles , 

Paieraient tous les foins que pour toi j’ai perdus» 
Et je rendrois encor plus défirables 

Tous les biens que tu n’aurois plus. 

Trop vaine illufion , & trop tôt difltpée! 

Quoi! d’un fatal amour je pourrais me guérir? 
Quoi! j’aimerois un autre que Pompée? 

Non, je ne fàurai que mourir. 


ARIS 
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f^Uand Mari us eut été chafifié de Rome far la fat- 
Al tion de Sylla, & fe fut retiré en Afrique , fon fils 
qui 1‘ 'accompagnait tomba entre les mains d’Hiempfal 
Roi de Numidte , qui le retint prifonnier. Une des 
femmes de ce Roi devint amoureufe du jeune Mariusy 
& eut la generofité de lui fournir des moyens defortir ' 
de fit prifion, quoique par là elle le perdît pour jamais. 
C'efi après qu’elle lui a rendu fia liberté , qu’il a 

rejoint fion pere , qu’elle lui écrit. 

TA 

JL^Epuis que je me fuis privée 
De totft ce qui flattoit mes plus tendres defirs. 

Dans votre fouvenir me fuis-je confervée? 
Songez-vous à mes déplaifirs ? 

Il n’eft point de fin pour mes peines» 
Rien ne fauroit rejoindre Arisbc & Marius. 

Je ne me repens pas d’avoir brifé vos chaînes. 

Je me plains de ne vous voir plus. 


Combien, avant votre fortie, 

Ua demi jour m’eût-il duré fans vous parler ? 


Et 
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Et maintenant les mois, 8c les ans, 8c ma vie» 

Tout (ans vous , tout va s'écouler* 

Seule, 8c mortellement bleiTée» 

Je parcours ce Palais de l’un à l’autre bout. 

Et ne fàurois bannir l’efperance infenfée 

Que j’ai de vous trouver partout. 

Qui le croiroit? je revois, j’aime 
Les lieux où par le Roi vous étiez refîèrré. 

Et je vous redemande à cette prifon même 
D’où mon amour vous a tiré. 

J’attcns avec impatience 
Que l’ombre de la nuit fe répande fur nous, 

• Ma trifteflfe redouble en ce vafte filence , 

Et ce tems m’en paroit plus doux. 

Tout me peint l’objet que j’adore ; 
Lgrlqu’en mes yeux laflèz le fommeil efl: entré. 

En fonge quelquefois (ce bien me refte encore) 

Je crois vous avoir recouvré. ^ 

Mais vous avoüerai-je une crainte 
Qui paflè tous les maux de mon cœur agité ? 

Je crains que votre amour u’ait été qu’une feinte 
. Pour obtenir la liberté. 

Je me nepréfente fans ceflè 
Combien vous me prefliez d’ouvrir votre prifbn , 
Je ne me fouviens point d’aucun trait de tendreflè. 
Vous donniez tout à la raiibn. 
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f Vous me parliez toujours d’un pere 

Dont il falloit fervir la haine & le couroux ; -• 
Jamais la liberté ne vous en fut moins chere , - 

Quoiqu elle m’arrachât à vous. 

Helas! d’où vient que ma mémoire 
Repaftè les difcours & les foins d’un Amant? 

Pour ne le voir jamais, eft-il befoin de croire. 
Qu’il m’aimât fans déguifèment? 

Oui , d’une abfênce fi cruelle 
Il faut que cette idée adouciflè l’ennui. 

J’ai befoin de penfer, Marius eft fidelle, 

„ Et je n’ai pas trop fait pour lui. 

Trifte plaifir! douceur trompeufè! 

Mes maux , fi vous m’aimez , doivent s’en aug- 
menter , 

Votre perte à mon cœur en eft plus douloureufc, 
Cependant je veux m’en flater. 

Peut-être la fierté Romaine 
S’oppofè aux fentimens que vous auriez pour moi, 
Je fuis une Numide, & votre ame hautaine 
Dédaigne d’être fbus ma loi. 

Se peut-il qu’un climat devienne 
Pour l’empire d’amour un climat étranger? 

La beauté qui n’a pas le droit de Citoyenne. 

A toujours celui d'engager. 

D’ail- 


I 
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D’ailleurs je ne fuis plus Numide, 

De fon propre intérêt mon amour eft vainqueur j 
La nai fiance n’eft rien où la vertu décide. 

Je fuis Romaine par le coeur. 

N'admirez plus tant la mémoire 
Des plus fameux Héros que Rome ait mis au jour. 
J’ai plus fait pour l’effort , quoique moins pour la 
gloire , • . 

J’ai facrifié mon amour. 

Grands Dieux ! vous vîtes fèuls mes peines, 
De l’excès de mes maux vous fûtes fèuls témoins, 
Lorfqu'enfin arriva la nuit où de fès chaineÿ 

Marius fbrtit par mes foins. 

Tandis qu’une troupe choifie 
Conduifoit ce deflèin fur mes ordres fecrets , 

Tandis , pour dire mieux , qu’on m’arrachoit la vie 

En exécutant mes projets ; 

Par une tendrefiè çontrainte > 

Je tâchois d’occuper ou d’amufer le Roi. 

Dans l’état où j’étois, quelle cruelle feinte? 

Quel fupplice qu’un tel emploi ! 

Avec combien d’inquietude 
Je fentois s’écouler & comptois les inftans! 

Ciel ! difois-je tout bas dans cette incertitude. 

Sait-on bien fe fervir du tems? 

Prend-on bien toutes fes mefurcs ? 

. A» 
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Amour, dans ces périls tu m’as lait embarquer , 
Amour , veille pour nous , veille , en ces con- 
jonctures 

Un rien peut faire tout manquer. 

t 

Maintenant , ajoûtois-je enfuite , 

Bes Gardes du Palais on a trompé les yeux. 

"On vient à Marius, il fort, il prend la fuite, 

.11 eft déjà hors de ces lieux. 

, . Alors de cette douce image 
Mon efprit à tel point fe laifloit occuper 
Que cet air inquiet dépeint fur mon vi&ge 
Commençoit à fe difliper. 

• * . 
Enfin , quand le Roi m’eut quittée. 

Las de me voir diftraite, & peut-être offenfë. 

Je courus & de crainte & d’eipoir agitée. 

Savoir ce qui s’étoit pafle. 

• * l - 

? 

Or* m’apprit une heureufe iiTuë, 

La nouvelle flatoit tous les vœux de mon cœur, 

Je brûlois de l’apprendre, & quand je l’eus reçue, 
j’en penfài mourir de douleur. 

Tant qu’à me rendre malheureufe 
Moi- même j’emploiai mes foins & mes efforts, 

Je ne iài quel plaifir d’une ame genereufc 

Me foûtint par de doux tranfports. 

Mais que cette ardeur de courage * 
après fon effet prompte à fe démentir ! 

. ‘ N Dès 

i 
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Dès que «le mes malheurs j'eus achevé l’ouvrage,: s - 
Je. commençai de les feutir. : 

Telle fut ou mon injuftice , 

Ou la vive douleur de vous avoir perdu, 

Que j’ofai reprocher cet important fer vice 
A ceux qui me Ta voient rendu, 

Mon cœur à lui- même contraire 
De cet heureux fuccès jouit en gémiflfant; 

Je n’en rougirai point, cequ’Arisbe a fû faire 
Excufe affez ce qu’elle fent. 

Que je crains qu’aucune foiblefiè 
N’aide de votre part à me juftifier ! 

Libre» regretter* vous les marques de tendreflè 
Que vous reçûtes prifonnier ? 

Vous dûtes vers Arisbe abfente 
En fortant de ces lieux envoyer un foupir. 

Vous méritâtes peu les bienfaits d’uno Amante, 

. S’ils vous firent trop de plaifir. ’ ' 

Un autre Amant eût fui moins vite 
Pour tourner mille fois les yeux vers ce Palaisj 
C’eft là que je la laifïc , eût-il dit , je la quitte 
Pour ne la retrouver jamais. 

« 

Que fai-jc ? un autre Amant peut-être 

En rompant fes liens eût rendu des combats. 

Ah! fî^âns votrecœur ce iêntiment put naître, 

1 r 

De quoi ne me paya-fc-il pas? 
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Mais Dieux' quel bonheur j’envifage! 
C'efl: un prix aflêz. grand que mon amour reçoit. 
Si près d'une Rivale on ne fait pas ufage 
De la liberté qu’on me doit. 


CLEOPATRE 


AUGUSTE. 


/Tv fait l'hifloire de Cléopâtre, il ejl befoin de fe 
^ la rappeller un peu, pour bien entrer dans l’ef- 
prit de cette Lettre -, car jefuppofe que Cléopâtre , après 
la mort d’Antoine , s’ étant enfermée dans les Tom- 
beaux des Roif d'Egypte , écrit a Atigufle , & lui 
tourne le plus adroitement qu'elle peut pour fa juflir 
fication les principaux événement de fa vie. Surtout 
il faut fe fouvenir combien Cléopâtre étoit une Prin- 
cef]e galante , & que dans l’état ou elle fe trouvoit 
alors , il ne lui refloit plus d'autre reffourcl auprès 
d'Augufie, qu'une coquetterie bien conduite. 


J E crois devoir , Seigneur , vous épargner ma 
vue , 

En l’état où je fuis j’évite tous les yeux. 

Je fuis le Soleil même , & je fuis defeenduë 

« Dans les Tombeaux de mes a yeux. 

, • 

Ce funefte féjour, conforme à mes penfees, 

Na Excite 


/ 
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Excite mes fbupirs, & nourrit mes douleurs; 

Ces Morts m’offrent en vain leurs fortunes paflëes, 
Rien n’approche de mes malheurs. 

Ne croiez pas, Seigneur, que Cleopatre y compte 
La gloire dont le Ciel fe plaît à vous charger, 

Dans l'Univers entier elle auroit trop de honte 

D’être feule à s’en affliger. 

* ' * ' 

Reine fans Diadème, & n’attendant que l’heure * 
D’une prifon afffeufc ou d’un banniflèment. 

Dans Tes Etats conquis Cleopatre ne pleure 

Que la perte de fon Amant. . -, 

Quand cet Amant, & moi par fes défirs guidée, 
Nous armions contre vous tant de peuples divers, ^ 
Nous n’avions point conçu l’ambitieufc idée 
De vous dilputer l’Univers. 

Et ne voyions-nous pas que toujours vcrsl’Empire 
Le deftin vous faifbit quelque nouveau degré? 

Je me rendis à lui fur les mers de l’Epire, r 
Avant qu’il fe fut déclaré. 

Rien ne nous annonçoit encor notre difgrace, 

J’en voulus en fuiant prévenir les arrêts, 
depuis, vous fâvez fi l’Egypte eut 1 audace 
De s’oppofer à vos progrès. 

Non, non, fans jaloufie & d’un efprit tranquille. 

De vos heureux fuccès nous regardions le cours , 

Nous voulions feulement affurer un azile 

' A de malheureufes amours. 

- „• Marc 
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Marc Antoine paflôit ponr le fécond de Rome, 

Par miile heureux exploits ce nom fut confirmé. 
Ses maniérés , fon air , tout étoit d'un grand homme, 
L’ame encor plus , & je l’aimai. 

; v 

Je fai que fon efprit violent, téméraire. 

Toujours aux paffions fè laifloit prévenir. 

Et je craignois pou lui la fortune profpere 
Qu’il ne favoit pas foûtenir. 

Je l’aimai cependant; e’eft une loi fatale 
Que l’amour doit cauièr tous mes évenemens,’ •* 
*Je m’attache aux Héros, je fuis tendre , & j’égale 
Leurs vertus par mes fentimens. 

Ah! Seigneur, à vos yeux lorfque j’irai paraître, 
Prenez-d’un ennemi I^vifage irrité, 
raitez-moi , s’il fe peut, comme un fuperbe Maître, 
* < Je craindrois trop votre bonté. 

Je m’apprête à me voir en efclave menée 
Dans ces murs orgueilleux des fers de tant deRoisv 
La maifbn des Cefars , telle eft fa deftinéè , 

Doit triompher de moi deux fois. 

Cefàr qu’on met au rang des Dieux,& non des Princes, 
Par mille aimables foins triompha de mon cœur. 
Et vous triompherez de moi , de mes Provinces, 
Auflfi jufte, aufli grand Vainqueur. 

- c 

Il préféra pourtant la plus douce vi&oire. 

Dieux,! quels foupïrs pouflbit le maître des Hu- < 

mains ! N 3 Quer 
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Que d’amour dans une ame où regnoit tant de 
gloire, t 

• - Que rerapliflbient tant de deflèinsî • 

Combien me jura-t-il qu’au fortir de la guerre, 

Si le Ciel en ces lieux n’eût pas tourné fes pas,. 

11 eût manqué toujours au Vainqueur de la Terre 
D’adorer mes foibles appas ? 

Combien me jura-t-il qu’il eût changé fans peine 
Tant d’honneurs , de refpe&s , & d’applaudiflê- 
mens • 

Contre un des tendres foins don tj'étoist ou joues' 
pleine, ■ A 

Contre mes doux empreflêmens ? 

Audi pour être heureux , ÿl peut jamais fuffire . 
De poflèder un cœur , d’en avoir tous les vœux. 

De fe voir prévenir dans tout ce qu’on délire, 

Ceiàr fans doute étoit heureux. 

Je le fens bien. Seigneur, je me fuis égarée. 

J’ai trop dit que Cefàr a vécu fous mes loix, 
Eien-tôt vous me verrez pâle 8c défigurée. 

Et vous condamnerez fon choix. 

, - * 

Mais fi le grand Cefar fouhaita de me plaire. 

Mes jours couloient alors dans la profperité. 

Le fort, vous le (avez, favorable, ou contraire, 
Décide au (fi de la beauté. 

Si de ces heureux jours je revoiois l’image. 

Si mes larmes touchoient le Ciel, ou l’Empereur, % 

' * • ' Peut- 
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Peut-être.... mais ,• hélas quel retour j’en y i- 
fage! 

D’où me vient cette douce erreur î 

c «■ ••*•*'. * 

En me la pardonnant, imitez la clémence 
De qui pour vos vertus voulût vous adopter ; 

Vous êtes par le fàng, par l’aveugle naifiànce •* 

■ . Moins obligé de l’imiter. 



P O R T R A I T: 


D E 

. • » 

C L A R I C E. 


J ’Efpere que Venus ne s’en fâchera pas, . * 

Affez peu de Beautez m’ont paru fedoutables. 

Je ne fuis pas des plus aimables. 

Mais je fuis des plus délicats. 

J’étois dans l’âge où régné la tendreflê,-’ 

Et mon cœur n’étoit point touché. 
Quelle honte! il falloic juftifier fans cefle 
Ce cœur oilif qui m’étoit reproché. 

Je difois quelquefois: Qu’on me trouve un viiage 
Par la fimple nature uniquement paré. 

Dont la douceur foit vive, & dont l’air vif foitfage,' 
Qui ne promette rien, 8c qui pourtant engage, '* 
'v. . N 4 Qu’on 



e. 
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Qu’on me le trouve, & /aimerai; 

Ce qui feroit encor bien néceiTaire. 

Ce feroit un efprit qui penfit finement. 

Et qui crût être un e/prit ordinaire. 

Timide fans fujet, & par là plus charmant , 

Qui ne pût Ce montrer, ni Ce cacher fans plaire ; 
Qu'on mêle trouve. & je deviens Amant. 

T 

On n’eft pas obligé de garder de me/ure 

Dans les fbuhaits qu’on peut former; 
Comme en aimant je prétens eftimer , 

Je voudrois bien en^or un coeur plein de droiture* 
Vertueux fans rien réprimer, 

Qni n’eût pas befoin de s’armer 
D’une làgeflè auftere & dure. 

Et qui de l’ardeur la plus pure 
Se pût une fois enflamer} 

Qu*on me le trouve , & je promets d’aimer. 

» > 

Par ccs conditions j’effraiois tout le monde. 

Chacun me promettoit une paix li profonde» 

Que j’en ferois moi- même embarrafie. 

Je ne voiois point de Bergere, 

Qui d’un air un peu courroucé 
Ne m’envoiit à ma Chimère. 

T < 

. *• * . - * 

Je ne fài cependant comment l’Amour a fait. 

Il faut qu’il ait long tems médité fon projet. 

Mais enfin il eft fur qu’il m’a trouvé Clarice, 

Semblable à mon idée, avant les mêmes traits; 

i. , 

J c 
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Je crois, pour moi, q.u’il me l'a Elite exprès. 
O! que l’Amour a de malice ! 



LES JE U X 

OLYMPIQUE S, 


Sur me pajjïon qui avait déjà duré cinq ans . 

ï 

J Adis de cent ans en cent ans 
La magnifique Rome à tous fès Habitant 
Donnoït une fuperbe Fête} 

Et les Hérauts crioient: Citoyens, accoures. 

Vous n’avez jamais vu, jamais vous ne verrez 
Le fpeélacle qu’on vous apprête. 

Ce n’eft pas qu'à parler dans la grande rigueur r 
On n’eût bien pû trouver quelque tête chenue- 
D’une opiniâtre vigueur . 

Par qui la Fête eût été déjà vûe » 

Mais quoi! dans la condition 
Où les Dieux ont réduit là triffe vie humaine , 

Un caà fi fingulier ne valoit pas la peine 
Qu’bn en fk une exception» 


Telle efl chez Tes Amours Ta coutume établie» 
La même chofe s’y publie 

N* 
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/ des Jeux fblemueis qu’ils celebrent entr’eux} 
Mais ce qui doit caufêr une douleur amere, 

C’efl que tous les quatre ans on célébré ces Jeux; 
Cependant pour ces malheureux 
C’eft une Fête Séculaire, 

Jamais un Amour n’en voit deux. 

/voir vécu deux ans, la carrière eft jolie. 

Trois, c’eft le bout du monde, on ne les peut 
paflèr, 

Mais aller jufqu’à quatre, oh* ce {croit folie, 

Si feulement ils ofoient y penfeF. 

Ils n’avoient pas jadis les mêmes deftiàces; 

Un Amour fournifToit fa quinzaine d’années, 

Sa vingtaine , pour faire un compte encor plus 
rond* 

Hélas! bien moins de tems aujourd’hui les em- 
porte} ' * ' • 

Et s’il faut que toujours ils baifTent de la forte, 

Dieu fâche ce qu’ils deviendront. 

* • 

Quel fut l’étonnement de la Troupe legere , 

Lorfqu’à ces derniers Jeux, & dans un giand^con- 
cours, 

S’avança le Doyen de Cypre 8c de Cythere, 

Le Mathufàlem des Amours, 

Un Amour de cinq ans, 8c qui de ce fpeéhcle 
Leur eût fait par avance un fidelle rapport! 

Le petit Peuple ailé, dans un commun tranfpor_t f 

Battit des mains* cria miraçle. 

* % 

Mais, 
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, Mais , grands Dieux! que ni fut-ce pas 
Quand il vint dans la Lice , & malgré ce grand âge 
Sur de jeunes Rivaux remporta l’avantage 
En mille difîérens combats ? 

Car ces Jeux refièmbloient à ceux que vit l’Elide, 
Jeux guerriers , où venoient s’exercer les Amours ; 
Tantôt à déclarer une flâme timide. 

Qui veut parler, 8c qui fe tait toujours; 
Tantôt à placer bien ces douces bagatelles, 

' Ces petits foins qui touchent tant» 
Tantôt à fe plaindre des Belles 
Avec refpeéfc, 8c même en s’emportant. 

Que fai-je enfin? fous cette fauflè image 
Ils préludent enfèmble à leurs charmans emplois, 1 
Rien n’aide tant à leurs exploits 
Que ce fôlide apprentilTage. 

"D’une foule d’Amours le vainqueur fut fuivi. 

De toutes parts l’allegrelTe s’exprime 
Par mille cris redoublez à l’envi; 

L’un admire à cinq ans quelle force l’anime; 
Loutre veut lavoir le régime 
Dont julqu’alors il s’elt fervi. 

Mais lui ; ce ne font pas ici , comme j’efperc. 
Dit-il, les derniers Jeux où je me trouverai; , 
Il n’eft pas encor tems que je fois admiré , 

Et, qu’il foit dit fans vous déplaire! 
Tous tant que vous voila , je vous enterrerai. 

Mon deftin fera tel, que des Amours antiques 
Chez les Amours futurs moi fcul je ferai foi; 

N 6 
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On me confukera fur de vieilles pratiques , 

Dont la mémoire auroit péri fans moi. 

Mais puifque vous voulez favoir ee qui me donne 
Cette longue iânté dont vous êtes furpris , 

Je vis de ee beau feu qui fort des yeux d’iris,. 

Et comme on voit , la nourriture cft bonne. 


«MMaxa'SUMHMii 


SONNET. 

. ( . 

J E fuis (crioit jadis Apollon, à Daphné, 

Lorfque tout hors d’haleine il couroit après elle-. 
Et Lui contoit pourtant la longue Kirielle 
Des rares qualitez dont ilétoit orné ) 

Je fois le Dieu des Vers, je fois bel elprit né. 

Mais les Vers n’étoient point le charme delà Belle- 
Je iài jouer du Lut, arrête!. Bagatelle, 

L« Lut ne pouvoit rien for ce coeur obfti né. 

je coanois la vertu de la moindre racine-. 

Je fois par mon favoir Dieu de la Médecine. 
Daphné faiok encor plus vite que jamais. 

Mais s’il eût dît , Voiez quelle eft votre conquête. 
Je fois un jeune Dieu , toujours beau , toujours frais» 
Daphné, for ma parole, auroit tourné latêtc, t 
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UN SOUPER, 
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Où l'on fbuhaitoit cjttune perforine qui en 
dcvoit être y sennuikt. 

PRIERE A L'ENNUI. 

y 

( \ Toi, terrible Dieu, que l'on n’honore guère» 
Du moins d’un culte volontaire. 

Ennemi de la joie, Ennui, puifiànt Ennui» . * 
Goùie un plailir nouveau , je t’invoque aujourd’hui* 
Va t’établir ce foir dan* la noble cohuë, 

Defcens envelopé d’une invihble nue, 

Lorfque tu t’introduis fans qu’on lâche comment. 
Tu régnés plus abfolument. 

Mené avec toi ta Troupe, & qu’elle fbit complété,. 
Le trille Serieux & la Langueur iècrette 
Par qui ies Plaiiirs font chaffez» 

Les Complimens froids &. glacez. 

Les Nouvelles de la Gazette, 

Bes longes Contes remplis de détails entaflèa., 

Ou, qui pis cft» les Ris forcez, 

La Gaieté fauile & contrefaite. 

Les bons mots d’autrui qu’on répété. 

Et qui même font mal placez. 

Que d’un repas très- court les Convive» laflèï 

N 7 ' Ca- 
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Cachent leurs bâillemens fous une main dilcrete. 
Qu’ils prêtent à l’Horloge une oreille inquiété , 

Et ne fe montrent empreflêz 
Qu’à faire avant minuit une heureufè retraite. 
Ennui , tu me diras qu’en préience d’iris 
Il ne t’ell pas aile d’établir ton empire », 

Que fon aimable vue animant les efprits . . . 

Je t’entens, à cela je n’ai qu’un mot à dire. 7 
Et bien , tu ne dois pas fonger 
A regner fur toute la Bande, 

Mais Iris peut leur plaire, geppurtant enrager} 
C’eft fur elle, grand Dieu , qu’il faudra te vanger, 
Puiflànt Ennui , je te la recommande. 


a3assssaDQKssao£^8î3Qsa0 

« • *t 

SUR 


UN RETOUR 

« . 

• Qui devait être au mois d'Ottobre. 

N E reviendras- tu point, ne ferai- je fans ceflè 
Que d’inutiles vœux pour hâter ta parefle. 
Mois charmant, Mois aimable, où de fes dons nou- 
veaux 

Bacchus remplira nos tonneaux?. 

De Vignerons contens quand verrai-je une Armée 
Par ies ordres du Dieu dépouiller fes Etats, 

Et faire bouillonner la liqueur enflamée 
- , • Merc des Jeux , St l’Ame des Repas? / 
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Ainfi dans le fond d'un Boccage 
Je parlois fcul, & Bacchus m’entendit } ^ 
Il crutqu’enfin je lui rendois hommage. 

Et de ce tardif avantage - 

Le Dieu des Buveurs s’applaudit. 

Mais l’Amour qui favôit combien Iris m’occupe. 
Et dans quel tems Ibn retour eft réglé , 

De mes difeours avoit lui lèul la clé, 


Et prenoit l’autre Dieu pour dupe. 



REVERIE. 


.A Vous que j’aime, & n’en aime pas moins 
Pour vous aimer dans le filence: 

A vous à qui je rends des foins 
Inconnus, & fans récompenfe : 

A vous, qui pourrez bien ne le jamais lavoir. 
En ces lieux écartez j’adrefiè cet hommage. 

Et je puis feulement me rendre témoignage* 

* Que j aime à faire mon devoir. 

Je doute même que tout autre 
En pareil cas s’en acquittât ainfi} 

-*• '• Mais vous, fi vous faifiez le vôtre. 
Vous devineriez tout ceci. 
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Pour l'Année 1 70 X . 

E N commençant , Tris , l’an qui fuit mil fept cens. 
Je voulois fous vos loix mettre ma deftinée , 
Je voulois de mes vœux vous promettre l’encens * 
Seulement pour ladite année. 

Cela n’a jamais d’autTe fens. 

Mais avec cette année un fiecle aufli commence} 
Attendons, ai-je dit, nous pouvons à bon droit 
De l’un 8c l’autre Bail peler la différence. 

Mais les appas d’iris fouffient-ils qu’on balance? 

Et bien donc, pour le üecie, fcit. 



AUTRES ETRENNES. 


E n ce jour folenneï, où de voeux redoublez 
Plus qu’en tout autre tems les Dieux font ac- 
cablez , . 

J’ai fait des vœux hardis, & peut-être impoffiblcsp 

J’ai demandé des jours occupez & paifibles , 

Des plaifirs vifc, fans le fecours puiflânt 
Du trouble 8c de l’in quiétude. 

Des biens dont la longue habitude 
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Eût le charme d’un goût naiflânt. 

De la gloire, non pas cette vaine fumée 
Qui va fe répandant au loin. 

Mais cette gloire qu’avec loin 
Dans fbn cœur on tient renfermc'e. 

Tel étoit mon Placet. Jupiter mit au bas 
En caraâeres longs, qu’on ne lifoit qu’à peine. 
Renvoyé vers l'aimable Jfment , 

Ceci ne me regarde pas . 



SUR 


DES ETRENNES 

Avancées et une année fur l'autre. 

■a / 

T E Dieu de l’Helicon 8c celui de Cythere, 
•^-'Souverains des Plaifirs, font convenus entr’eu* 
De payer tous les ans à Celle qui m’eft chere 
Un tribut de vers amoureux j 
Elle qui n’eft pas ménagère > 

Veut en mil fèpt cens un manger mil fèpt cens deux, 

E f les Divinités faciles à fès vœux 

N’y- lavent rien que de la biffer fajre. 

Qu’en arrivera-t-il? le fond manquera? Non. 
L’Amour fournit toujours, le fource eft abondante* 
Oui l’Amour, direz-vous, mais pour votre Apol- 

Oh, quand l’Amour le prend’ d’un certain ton. 

Il faut, ma foi, qu’ Apollon chante, 
ti w L’HO* s 
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L’HOROSCOPE. 

' H 

J E n’avois garde, Iris, de ne vous aimer pas, 

Je ne m’étonne plus de mon amour extrême, 

Le Ciel dès ma naiflance même 
Promit mon cœur à vos appas. 

Un Aftrologue expert dans les chofes futures ; 
Voulut en ce moment prévoir mes avanturesi 
Des Pianetes alors leÿ Afpeéts étoient doux, 

^ Et les Conjonétions heureulès, .. 

• Mon Berceau fut le rende- vous 
Des influences amoureufes; 

Venus 8c Jupiter y verfoient tour à tour 

Tant de quinteilcnce d'amour, r 

Que même un œil mortel eût pu la voir defcendre. 
De leur trop de vertu qui pouvoit me défendre? 
Hélas! je ne faifois que de venir au jour. 

Qu’ils prennent bien leur tcms pour nous faire un 
cœur tendre! 

Quand de mon avenir fatal 
L’Aflrologue d’abord fit le plan général , 

Il le trouva des moins conlïderablesj > 

Je ne devois ni forcer Battions , 

Ni décider Procès , ni gagner Millions, 

Mais aimer des Objets aimables, 

Offrir des vœux, quelquefois bien reçus. 
Eprouver les amours coquets ou véritables , 

Donner 
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Donner mon cœur, le reprendre, 8c rien plus. 
Alors l’Aftrologue s’écrie. 

Le joli garçon que voilà! 

La charmante petite vie 
Que le Ciel lui deftine là! 

Mais quand dans le détail il entra davantage , 

11 vit qu’encor Enfant je fàvois de ma foi 

A deux beaux yeux faire un li prompt hommage. 
Que mon premier Amour & moi 
Nous étions prefque de même âge. 
D’autres Amours après s’emparoient de mon cœur* 
La force, la durée en étoit inégale. 

Et l’on ne diftinguoit par aucun intervalle 
Un Amour & fon fuccefleur. 

Ce n’étoient jufque-là que des Préliminaires, 

Le Ciel avoit paru d’abord 
Par un eflai de palïions legeres 

Jouer feulement fur mon fort. 

Mais quel Amour , ô Dieux ! quel Amour prend la 

place . 

De ceux qui l'avoient précédé! 

Fuiez, foibles Amours dont j’étois poffedé, 

Fuiez, & dans mon cœur ne laiifez point deitrace. 
Celui qui fe rendoit maître de mon Deftin 
Du refie de ma vie occupoit l’étendue, 

L’Aftrologue avoit beau porter au loin fà vue, , 
Il n’en découvroit point la fin. 

Quoi! difoit-il, prefqu’en verfant des larmes. 
Ce pauvre Enfant que je croiois heureux. 

Des volages Amours va-t-il perdre les charmes? 
Quoi! pour toujours ya-t- il être amoureux. 
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Non, non , il faut que je m’applique 
A voir encor l’affaire de plus près* 

Alors il met fur nouveaux frais 
Toutes fcs règles en pratiquei 
D’un œil plus attentif il oblèrve le cours 

Et des Fixes 8c des Planètes, , . . ; 

Dans tous les coins du Ciel promene fesLunetes, , 
Rerrace des ( aïeuls qui n’dtoient pas trop courts, , 
Et puis quand il eut fait cent chofes déjà faites. 

Il vit que j’aimois pour toujours. 



LE TEMPS ET L’AMOUR, ' 


F A B L E. 

TLs font deux Dieux, portant ailes au dos, 

J Les plus méchants qu’ait Jupin à ià table. 

L’un eft le Temps, mangeur iniàtiable, 

Vieillard chenu , mais helas ! trop difposj 
Et l’autre, qui? c’cft l’Enfant de Paphos. 4 
Quand cet Enfant a pris beaucoup de peine 
Chez fon Beaupere à forger une chaine 
Qui de deux cœurs doit unir le deftin , 

Vient le Barbon qu’on 0 e peut trop maudire. 

Qui vous la ronge, 8c vous l’ufe à la fini 
Adieu la chaine, 8c le Vieillard malin 
S’envole ailleurs , riant d’un vilain rire. 

Fut-il jamais fous fa cruelle dent 
Liens li forts qu’ils filfent rcù fiance ? 

Ces • 
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Ces jours paflêz je le vis cependant 
Avec l’Amour en bonne intelligence, 

Tous deux , tous deux , l’Enfant & le Vieillard , 
Ils compofoient une chaîne durable , 

Le Temps lui- même en ferroit avec art 
Tous les chaînons. N’eft-ce point une fable? 

Non, je l'ai vû, vû de mes propres yeux. 

Ou je le fens, pour vous dire encor mieux. 

LA MACREUSE. 


Sar ce qu’o» traitoit de Macreufe un hom » 
v Ute qui paroijfoit fort indiffèrent , gp ’ 

- qui cependant ne l' était pas. 

D ’Un Marais du Septentrion 

Sortit jadis une Macreufe, < 
Dont la froideur étoit fameufe 
Parmi ù. froide Nation. 

. » . / ‘ 

Il eft dit dans une Chronique 

Qu’un jour Iris vit en paffant 
Ce pauvre Animal aquatique, 

Tout engourdi, tout Janguiflànt. 

Aufli-tôt de l’Oifeau le làng froid fe dégelé. 

Sa forme change , & par le don 
Qu’avoient les regards de la Belle , , 

La Macreufe devient Pigeon. 

Vous devinez qu’à ce Tpeftaele 
Tout le monde cria miraclej 

Point 
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Point du tout. Et pourquoi fi peu d’étonnement î 

C’eft qu’Iris fit ce changement. . * 

La Macreulè foudain, fiere de ne plus l’être. 

Va dans un Colombier fè faire rcconnoître. 

Prendre ion rang, jouir des droits 

D’un nouvel être qui l'honore. 

Et qui plus eft, plus mille fois encore. 

Aimer pour la première fois. 

Qu’elle fe fentit peu de fa trifte origine! 

Qu’elle fut faire honneur à la vertu divine 

Qui rendoit fon deftin fi beau! 

Dans leurs careflès amoureufès , 

Tous les autres Pigeons, Pigeons dès le berceau, 

Sembloient eux- mêmes des Macreufcs. 

Audi de fes amours en tous lieux fignalez 

Telle fut la gloire éclatante, . 

* \ ° ; 

Que quand la DéefTe charmante, 

Ouiibus fes loix tient les Enfans allez. 

Perdit un des Pigeons à fon char attelez , 

Notre Macreufe eut la place vacante. 



SUR CE QU'EN ECRIVANT 


A une Perjonne , on n'avoit ofé écrire U 
mot d' Amour, & qu'on l'avoit 
laijjé en blanc. 


H 


1er peut-être. Amour, je teparus coupable, 
Même en implorant ton pouvoir , 
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Je n’ofâi prononcer ton nom , ce nom aimable 

Que jamais l’Univers n’entend fans s’émouvoir: 

J’eus trop d’égard pour une Indifferente, 

Je craignis plus <ie l'offenfer que toi > 

Mais d’un refpeâ pouffé plus loin que je ne doi 
Le moien que je me repente ? 

N’eft-ce pas toi, grand Dieu, qui m’en as fait la . 
loi ? 

La feule criminelle eft la Beauté que j’aime. 

De 'ton nom outragé vange l’honneur fuprême, 

La peine que tu dois choifir, 

C’eft que bien-tôt avec plaifir 
Elle le prononce elle- même. 

SUR UN BILLET, 

Où me Perfonne n'avoit écrit que les 
t . premières lettres d'un fentiment 
qu'on lui demandoit. 

OvErtain Chiffre tracé par une main charmante 
Tourmentoit un jour mesefprits. 

J’eus recours au Fils de Cypris, 

Ii n’eft Déchiffreur que l’on vante 
Autant que lui pour ces fortes d’Ecrits. 

Il me lut tout courant l’adorable Grimoire. 

J’entendis ... jufte Ciel! quelle feroit ma gloire! 
Quel deftin feroit auffi beau ? 

Mais helas! il ne lut-qu’à travers fon Bandeau, 

Et je n’ofe prefoue l’en croire. 

SUR 
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6D^^SCOSSOC®eS8SOS6D 

SUR UN CLAIR 

DE LUNE. 

V^llJand l’Amour nous fait éprouver 
Son premier trouble avec les premiers charmes, 
Contre foi- même encor c’eft lui prêter des armes 
Que d’être feul, & de rêver. 

La dominante idée à chaque inftant préfonte 
N’en devient que plus dominante , 

Elle produit de trop tendres tranfports. 

Et plus l’efprit rentre en lui-même _ 

Libre des Objets du dehors, 

Plus il retrouve ce qu’il aime. 

Je connois ce péril, & qui le connoit mieux? 

Tous les foirs cependant une force fecrete 
M’entraîne en d’agréables lieux , 

Où je me fais une retraite 
Qui me dérobe à tous les yeux. 

Là, vous m’occupez foule, & dans ce doux lilence 
Abiénte je vous vois , je fuis à vos genoux , 

Je vous peins de mes feux toute la violence} 

Si quelqu’un m’interrompt, j’ai le même courroux 
Que s’il venoir par (à préfonce 
Troubler un entretien que j’auTois avec vous. 

Le Soleil dans les Mers vient alors de defeendre, 

S& 
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Sa Sœur jette un éclat moins vif Sc moins perçant} 
Elle répand dans l’air je ne fai quoi de tendre. 

Et dont mon ame fe relient. 

Peut-être ce difcours n’eft guere intelligible. 

Vous ne l’entendrez point, je fài ce que j’y perds} 
Un c<fcur paiîionné voit un autre Univers 
Que le cœur qui n’eft: pas feolible. 
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SUR 


UNE PASSION 


D’ A U T O M N E. 

» 

Que Dame Cypris eft bonne, 

^ Qui juftement lorfque l’Automne 
Va dépouiller nos Echalas , 

Vous rend plus lènfible, & me donne 
Ce qui m’eft dû fur vos appas! 

Car & cette gent fanfaronne • 

Qui prétend le plaire aux combats. 

Et cette autre non moins friponne 
Qui porte de petits rabats, 

Et ceux de qui la bouche entonne 

Les graves Galimatias 

Que l’aveugle Thémis ordonne, 

Enfin Galants de tous états 
Seront ablèns de ces climats 

O Où 
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Ou mon heureux fort m’emprifonné ,' 
Et d’où ne fortent point vos pas 
Que fi dans le temps des ffimats, 

Ou le monde à Paris foifonne , 

Où jufques dans les Galetas 
Eflâin d’Amours en l’air bourdonne^ 
Où tout Epoux eft dans le cas 
Dont il ne faut railler perfonne, 

Où tout Amant fenfé foupçonnc 
Qu’il pourroit ne s’en fauver pas , 

Si dans ces tems fi délicats 
Fidelité vous abandonne , 

Par ma foi, je le dis tout bas, 

J’en rougis, mais je lui pardonne. 


A MADAME 


LA D . . . DE M... 

Sur fin Mariage qui fut confirme' 
dans une Hôtellerie d’une 
petite Ville, 

Dü beau fang dout vous êtes née. 

Un Souverain vous eft dû pour Epoux, 

Mais vos appas aufli donnent des droits fur vous 
A l’Ennemi de l’Hymenée. 

U ferieux Hymen par un grave Decret 

V<îu$ 
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Vous met entre les bras d’un Prince d’Aufonicj 
L’autre pour donner un trait 
Q_ji tienne de Ton genie, 

Sans pompe 8c prefque en fecret 
Conclut la ceremonie 
Dans un méchant cabaret. 



SUR 


UN PORTRAIT 

De feue Madame la Duchejfe de Mantoue £. 

T Oi que pour fon Rival Apollon même avou£ 
Immortel Cygne de Mantouë, (a) 
Quoique pour vivre ici le deftin t’ait marqué 
Le plus beau tems de la grandeur Romaine," 
Que je te plains d’avoir manqué 
Ce fujet pour tes chants, 8c cette Souveraine! 

(-) Virgile. 



LES DEUX 


COURRIERS. 

T 'Autre jour deux Courriers, chacun portant & 
male. 

L’un parti de la Capitale,’ 

° * L’autre 
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L’autre d’un lieu voifin, le plus beau desDeferts, 
Allant tous deux d’une vite/Te égale. 

Se rencontrèrent dans les airs. 

Dans les airs? direz-vous. Voici chofes nouvelles. 
C’étoient Zephirs , entendez-vous? 

Et ce qu’ils portoient fur leurs ailes 
C’étoient foupirs dérobez aux jaloux. 

Vers» 8t que fai-je enfin? cent autres bagatelles, 
Qui ravinent deux Cœurs fidelies. 

Et font leurs tré/brs les plus doux. 

Le Courrier qui tournoit le dos à la grand’ Ville, 
Vous /aurez que c’étoit le mien, 

Dit à l’autre parti de ce féjour tranquille 
Où fe renfermoit tout mon bien , 

* Ta cour/è doit être a/Tez prompte. 

Tu n’as rien à porter, monFrere, au prix de moi, 
Voi comme je fuis chargé, voi, 

Tu devrois en mourir de honte. 


11 eft vrai, répond- il, 8t cependant je conte 
D’être encor mieux reçu que toi. 



C A P RI C E. 


J E ne dors ni nuit ni jour , 

Le Diable emporte l’Amour, 

Ses petits Freres, fa Mere, 

Tous fes Parens Jeux 6c Ris, 

Toute l’Ifle de Cythere, 

Et qui plus eft, mon Iris. 

SU R 
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SUR 

UNE PETITE 

r - • 

VEROLE. 

S Urle fujet de la gente femelle 

Qui rend mon coeur auffi tendre qu’il eft» 

Grâce 8c Beaute font enlemble en querelle} 

Car Beauté dit : C’eft par moi qu’elle eft belle» 

Grâce répond : C’eft par moi qu’elle plait. 

Dame Beauté toujours fiere 8c hautaine, 

D’efprit quinteux , 8c qui veut qu’on apprenne 
Combien fes dons doivent être chéris, 

1 

Vous prend congé du vifage d’iris. 

Mais d’autre, part fa gentille Rivale, 

Pour la confondre 8c lui clorre le bec,' 

Grâce demeure, 8c tous nos cœurs avec* 

Q’Enfàns allez troupe .toujputs égale. 

Aux pieds d’iris fe rend avec reipeâ; 

Dame Beauté mainte couleuvre avale. 

Si qu’à la fin voiant que ion couroux • • ' • 

N’avance rien, 8c ne fert* de deux clouxj 
Elle revient fans mot dire, au plus vite; 

Heureuiè encor qu’on la reçoive au gite. 


O 3 


SUR 


POESIES 
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SUR 

‘ U NE SCENE 

i v . 

Que favoii fait» entre V Amoftr & Pjj/che'. 
PSYCHE’ î IRIS. . 

Tl Æ A cherc Sœur, nous ne nous devons rien,' 
^ En même cas nous fofmaes l’une & l’autre. 
Votre Amant fait parler le mien, 

Et le mien fait parler le vôtre. 



MADRIGAL. 

J E veux chanter en vers la Beauté qui m’engage^ 
J’y penfe, j’y repenfe, & le tout fans effet* 
Mon cœur s’occupe du fujet. 

Et l’efprit laiflè là l’ouvrage. 


AUTRE 
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T U fcis quel eft l’Objet, Amour, dont j’ai tait 
choix , 

Fais que de Tes beaux yeux j’éprouve feul les armes, 
Ne crains point d’être injufte à l’égard de Tes char- 
mes, 

En ne (bumettasit pas mille cœurs à ièsloix; 

Mon coeur eft aiTcz, tendre, il eftaflez fidetle. 

Pour t’acquitter envers elle 
De tout ce que tu lui dois. 



UNE 'PASSION CONSTANTE, 

Sans être malheureufe. 

T TN jour aux pieds d’iris l’Amour alla fe rendre 
Refpe&ueux , timide, & n’en ofanc attendre 
Que des rigueurs & du dédain j 
Iris fe trouva moins Icvere, 

Et l’Enfant retourna foudain 
A fon naturel téméraire- 
Cependant par tous les dégrez, 

Il fut conduire fon audace. 

O 4 Enfin, 
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Enfin, je prévois bien que vous en douterez* 
Siècles futurs» enfin Iris même l’embraflè. 

Mais dans l’inftant qu’entre fes bras 
Il goûtoit, éperdu, des douceurs fi nouvelles» 
Iris en trahifon lui coupoit les deux ailes. 

Et l’Amour ne le fentit pas. 

Ce tour-là fut, fur ma parole. 

Le mieux penfé que j’aie encor connu » 
Car l’Amour bien traité d’ordinaire s’envole 
Plus vite qu’il n’étoit venu. 



L’AN NIV ER S AIRE. 


D 


'Ans un lieu {ombre 8c tenebreux. 

Le dixième Janvier, s’affemblcrent les Sages, 

Cenfeurs du monde, 8c prefque Anthropophages» 
Gens fans amour, 8c rêvants toujours creux. 
De longs habits de deuil la Troupe étoit couverte, 
De deuil étoit tendu le funefté féjour$ 

L’an précèdent à pareil jour 
D’un de leurs Compagnons ils avoient fait la perte, 
11 avoit défèrté j quand un Sage déferte. 

Ne le cherchez que chez l’Amour. 

Dans des chants où regnoit une trifteflè extrême» 
De celui qui manquoit ils déploroient le fort. 

Helas ! difoiç avec tranfport 
Un Orateur à face maigre 8c blême, 

C’étoit 
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C’étoit pour notre Corps un fujet excellent j 
Quel pareffeux! quel indolent! 

Quel ennemi du foin 8c de la veille! 

Qu’il eut pour ne rien faire un merveilleux talent! 

Qu’il dormoit bien fur l'une 8c l’autre oreille! 

A peine quelquefois paroiflfoit-il galant 3 
Je fai qu’il faifoit mal d’en faire le femblant , 

Mais que .cette apparence étoit peu criminelle » 
Auprès de cet amour fincere 8c violent 
Qui nous en a fait un rebelle ! 

Le Difcoureur en étoit-là , 

Quand le Sage défunt parut 8c le troubla. 

Comme un Speétre forti du ténébreux rivage.. 
Meilleurs, leur dit-il, me voilà. 

Et voilà celle qui m’engage ; 

Critiquer ce- Portrait, vous lavez critiquer. 

Et comme un peu de tems vous fera nécelïàire. 

Je ne veux pas vous en lailïèr manquer , 

. Je reviens dans un an , à l’autre Anniverlàire. 

En attendant , je vous déclare à tous 
Que j’aime , que l’on m’aime > & que vous êtes 

fous. 


O f SUR; 
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SUR ' - 

DES DISTRACTIONS 

Dam l'Etude de U Géométrie . 

T Orfque je tiens les horribles Ecrits 
■^Des Succeflèurs d’Euclide 8c d’Arcbimede} 

Contre la joie infaillible remedc , 

Rude fupplice aux plus triftes Efprits , 

Je vois l’Amour, 8c je fuis tout furpris 
Qu’il me vient là faire une parenthefej 
Penfe un moment, dit-il, à ton Iris, 

Tu penferas un peu plus à ton aifp. 

Très- volontiers, lui dis-je, mon Mignon J’ 

Je fài trop bien qu’on ne lui dit pas , non. , ' 
J’accomplis l’ordre, 8c d’aiïez bonne grâce. 

Puis je reprens mes Savans , 8c l’Ennui , 

Priant l’Amour de leur ceder la place, 

La compagnie eft mauvaife pour lui. 

S’en va-t-il? non. Parenthefe nouvelle. 

Encore Iris. Encore une fois, foit, 

* 

Deux, s’il le faut. On peut faire pour elle 
Sans faire trop , un peu plus qu’on ne doit. 

Mais à la fin , lorfque je m’en crois quitte , 

Que mon devoir eft fait, 8c par de- là, 

Mori enragé, mon traître eft encor là. 

Et fon Iris. En vain je me dépite , 

Au 
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Au Diable foit le Lutin obfliné , 

C’eft encor pis, j’en fuis mieux lutine. 

Je n’y fài plus que prendre patience. 

Et puifqu’il faut que je penfe & repenfc 
A cette Iris, 8c la nuit 8c le jour, 

Penfons-y donc. Adieu vous dis, Science, 

Je veux avoir la paix avec l’Amour. 

L'A M O U R 

E T 

L’HONNEUR. 

. FAB LE., ■ 

D Ans l’Age d’Or que l’on nous vante tant 
Ou l’on aimoit fans loix 8c fans contrainte ", 
On croit qu’Amour eut un régné éclatant, 

C’eft une erreur ; il fut li peu content , 

Qu’à Jupiter il porta cette plainte. 1 

J’ai des Sujets, mais ils font trop foûmis,’ 

Dit-il, je régné, 8c je n’ai point de gloire, 
J’aimerois mieux dompter des ennemis. 

Je ne veux plus d’empire fans victoire. 

A ce difcours Jupin rêve, 8c produit 
L’auftere Honneur , épouvantail des Belles » 

Rival d’Amour, 8c Chef de fcs Rebelles, 

Qui 



r*: 
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Qui peut beaucoup avec un peu de bruit. 1 
L’Enfant mutin le confidere en face. 

De près, de loin, 8c puis faifant un faut,' 

Pere des Dieux, dit- il, je te rends grâce. 

Tu m’as fait là le Monftre qu’il me faut. 

.ENVOI. 

Jeune Beauté, vous que rien ne furmontej 
Je ne dis pas, vous aimerez uti jour. 

Mais après tout, ceci n’eft point un conte, 
L’Honneur fut fait pour l’honneur de l’Amour. 

«S» 

* * * * n 

- SUR.-. . _ . 

UNE BRUNE. 

B Runette fut la gentille femelle 

Qui charma tant les yeux de Salomon^ 

Et renverfà cette forte cervelle, , - 

Où la Sagefle avoit pris le timonj . ) 

Qui dit Brunette» il dit fpirituelle. 

Et vive au moins comme un petit Démon 

Et, s’il vous plaît, tous ces jolis vifages. 

Qui de la Grèce affolèrent les Sages , 

Qui comme Oifons les menoient par le bec, 

• 

Qui croiez-vôus que ce fuflènt? Brunettes 

Aux beaux yeux noirs, 8c qui dans leurs goguette?* 

Difoient, Dieu fait, gcntilleflès en Grec. 

Antre 
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Autre Brunctte aujourd’hui me tourmente 
Moi Philofophe , ou du moins railonneur , 
Et qui pouvois acquérir tout l’honneur 
Et tout l’ennui d’une ame indifférante. 

Or vous. Meilleurs, qui faites vanité 
Des triftes dons de l’auftere Sageflè , 

Quand vous verrez Brunettes d’un côté. 
Allez de l’autre en toute humilité, 
Brunéttes font i’écueil de votre efpece. 






SV R CE OV' ON’ AVOIT TRAITE ’ 

hh Jùjet tendrement: , au lieu de le 
traiter galamment félon la pre- 
• miere intention . 


J ’Ai vû le tems que j’avois en partage. 

Un allez galant badinage ; 

Je fàvois, difoit-on , dans des Vers gracieux 
Faire joüer ces Enfans qui font Dieux. 

Mais de moi maintenant ce talent fo retire; 

Lorique je demande à ma Lyre 
Un Menuet, un Rigodon, 

Elle me rend des Airs qui peindraient le martyre 
Du pa filon né Céladon. 

Ce que tu m’accordois. Dieu des Vers, quel caprice 
Te porte à me le refufer?' 

Mais non , j’ai tort de t’accufcr 
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Je reconnois mon injuftice, 

Depuis un temps je m’apperçoi 
Que quand tes dons facrez. daignent fur moi defcen-î 
dre, 

C’eft le Vafe où je les reçoi 
Qui fait que même malgré toi 
Tout le galant fe tourne en tendre. 



SVR CE OV'ON AV' OIT MIS 


dans une Eglogue ces quatre Vers 7 

C*Ans permettre a [on cœur de trop nettes defirs * 

^ Elle peut des Dieux même attendre les foupirs h 
Et fi pour elle en vain les Dieux verfoient des larmes* 
Ils fauvereient encor leur gloire par fes charmes. 

Et qu*il fallut les ottr , parce quils 
étoient trop pompeux. 

Le Poëte a manqué , je n’en difconviens pas , 

Mais il écoit plus Amant que Poète. 

Quand de ce qu’on adore on chante les appas t 
Le Chalumeau devient Trompette. 


< / 


sua 
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SUR 


UNE VISITE 

Ou' un Malade attendrit inutilement . 
depuis quelque tems. 

V Ous ne venez donc point , vous pour qui j e 
refplre, 

Vous qui ièule à mes maux pourriez me dérober,’ 
Vous qui d’un fimple mot, qui d’un leger fourire 
Difliperiez l’horreur où je me fens tomber. 

Privé de la ûnté , mon feul mal eft l’abfence, 

C’eft vous que je regrette, & qui me tourmentez} 
Venez de vos attraits e'prouves la puiflance. 

Et fi je fouffre encor, puniÏÏèz-m’en , partez. 


LET* 



7— »■ - 

... 


A une Demoi Telle de Suède , dont j-avois vit 

* X J t r I r> t * J ' 

un tres-agrcable Portrait chez, Ai. 

Etivo)é de Suède , qui de plus m'en 
dit des merveilles. 

i 

ADEMOISELLE, ' 

a „ L 


iiirM 

'À'winK 

fisfgsÿ 

ISillJl 



«fera.- v\. ;*= > ~ 

Te ne fai fi en” me 



clans votre portrait j ôc qui doivent jette pléi~' 
jie feu dans l’Original , je vous croiroisEfn 
t. gnole ; fer dé jolis Vers François qu’on 

montrez <le vous , je vous crois Françoi _ , 
fur les Vers Italiens qu’on dit que vous lavez 
faire, vous devez être Italienne j fur tout cela 
enfemljle, vous n’êtes d’aucun Pais. 




\ U* 

\Æ 


Pour rendre le miracle énçorplus achevé, ! 'J 
Dix-fcpt ans à peu près, c’eft l’âge qu’on vous do**^ 

hsSSL.tr, 


ne; 


Dix-fcpt ans jufquïci n’avoient gâté perfonne^ r 
Pour vous, ils vous font tort. L’efprit fi culçï» 

> font que je vous ibupçonné 
De n’être^Dieu me le pardonne, 

■s. . •> * ,*•- •” - i , 0 °' 
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Que quelque objet en l’air qu’un Poète a rêvé. 

Cependant il eft certain que M. l’Envoyé 
de Suède prend l’affaire fort férieufement ; & 
fi l’on a à croire des prodiges ce doit être 
plutôt fur fon autorité que fur celle d’un autre. 
11 loûtient que vous êtes à Stokholm , que 
mille gens vous y ont vue , & vous y ont par- 
lé ,* il dît même que votre portrait qui repré- 
fente le plus charmant vifage du monde, ne 
repréfente pas le vôtre dans toute fa beauté , 
& que les Peintres de Suède ne flatent pas 
comme les nôtres. Mais pourquoi , nous qui 
fomrnes dans le Pais de la beauté, de l’efprit, 
& des agrémens , n’aurions- no us jamais rien 
vû de pareil à une perfonne fi accomplie ? 
Voilà ce que la vanité Françoife nous fait dire 
auffî tôt. A cela je ne fai qu’une réponfe,qui 
puiflè nous aider à croire tout ce -qu’on dit de- 
vous, 

L’Amour ailleurs fi redoutable 
Ne trouve pas {ans doute un climat favorable 
Sous le Ciel de Suède, 8t fi près des Lapponsj 
Les cœurs y font glacez , 8c pour fondre leurs gla- 
ces. 

N’a-t-il pas dû produire un Chef-d’oeUv/e oit les 
Grâces 

‘ - % ' 

EufTent répandu tous leurs dons? 

Si nos Climats n’ont rien qui ne vous ceie 

Soit en efprit, foit en attraits, 

C’cft qu’ Amour y foûmet les cœurs à moins de 
frais 

Qu’il ne pourroit faire en Suède. 

C’el 
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C’eft là , Mademoiselle, toutceque- 
j’ai pû imaginer de plus vrai-femblable. Ti- 
rez-moi d’embarras , je vous en conjure, & 
ayez la bonté de me faire favoir fi vous êtes. 
Que votre modeftie ne vous empêche point 
de me l’avouer naturellement : je vous promets 
de n’en parler à perfbnne , je ne voudrais pas 
qu’on fut que j’eufle quelque intelligence avec 
une Etrangère , qui triompherait de toutes nos 
Françoifes , & effacerait l’honneur de la Na- 
tion. Ce ferait là un trop grand crime contre 
ma Patrie ; cependant je m’accoutume à en 
faire un peut-être encore plus grand. Tous 
mes fbupirs, à l’heure qu’il eft, fortentde Fran- 
ce , & vont du côté du Nort. 

• 

Lieux défolez , où l’Hiver tient fan ûégc 
Sur de vaftes amas de nége. 

Où les Aquilons violents , 

Où les Frimats & les Ours blancs 
Compofent fon trifte cortège , 

Mer Glaciale; affreux climats, 

C’efl: après vous que je fbûpire , 

Les lieux où régné un éternel Zephire, 

Le féjour de Venus, Cypre ne vous vaut pas. 

Vous voyez , Mademoiselle, que 
mon cceur a déjà bien fait du chemin, je me 
ffate que mes hommages qui ne feraient pas 
dignes de vous à Stokholm , deviendront de 
quelque prix en traverfant cinq cens lieues de 
Fais pour aller jufqu’à vous ; & que s’il eft 
trifte de vous écrire de fi loin , ce me fera du 
moins auprès de vous une efpece de mérite^ 

Je 
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Je n’en ai point d’autre à vous faire valoir, & 
je ne crois pas même que vous puiffiez. lavoir 
qui je fuis , * 

À moins qu’uncoujj- de la fortune 

N’ait porté jufque fur vos bords 
Le nom de l’Enchanteur qwi fait parler les Morts,. 

Et qui voyage dans la Lune. 
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À Ux Immortels quand je fais quelque offrande,. ' 
Ils m’en feront eux-mêmes les témoins, 

Ce n’eft jamais l’or que je leur demande. 

Les dignitez, les honneurs encor moins. 

Mais je leur dis: Votre pouvoir fùprême. 

Dieux immortels, difpofè aufli des cœurs» 
Confèrvez-moi le cœur de ce que j’aime», 

Et je renonce à vos autres faveurs,. 

' * 


SUE 
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A Voir l’Amour tel qu'il erre eu ce Monde r 
Lçs yeux en feu , la mine fiiribonde. 

Barbare auteur dès pleur» les plus amers v » 

On le prendroit.pour le fils de Megej-e , 

Qui s’eft armé des ferpens de fà Mere, 

Et vient chez nous tranfporter les Enfers; 

Mais grâce à vous, 8c, grâce à moi peut-être,* ^ 
On le peut voir fous des traits moins connus , „ 
Vos tendres feux l’obligent de paroitre ' 

Comme le fils de l’aimable Venus. 
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